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CHAPITRE 1

SANG-FROID

– Lucas ?

Lucas Royer, mon amour, mon fiancé, celui que je trahis chaque jour depuis un mois, chaque heure, chaque minute, chaque seconde. Celui avec qui je voudrais m’enfuir. Lucas Royer, l’héritier des Marées de l’Atlantique, la plus grande entreprise de mareyage de Bretagne. Et du business de civelles. Je suis prise en flagrant délit par Lucas, dans une impasse, à Pen Bron, un domaine où sera bientôt célébré notre mariage. Je suis en prise en flagrant délit en compagnie des deux gendarmes à qui je viens de montrer un vivier clandestin, des millions d’alevins d’anguilles bientôt livrés à M. Chang.

Je suis foutue.

Victoire Redord, mon agent traitant no 1, est toujours assise dans la voiture. Marceau Soldani, mon agent traitant no 2, est à côté de moi. Il me murmure que tout va bien se passer. Je dois penser à la légende, rien qu’à la légende. Celle des traiteurs. Pour la fête surprise. Mon cœur bat à cent à l’heure. Je tremble de la tête aux pieds, inspire longuement.

Face à nous, à une vingtaine de mètres, la camionnette conduite par mon Lucas. C’est sûr, Romain Arnoult est du voyage. Le braconnier ne lâche plus mon amour depuis que Clovis Petitjean, celui qui conduisait le quad sur la plage, s’est retiré à Paris.

Lucas et Romain avancent lentement tandis que, là-bas, au Croizic, de l’autre côté du bras de mer, les cloches commémorent la naissance de Jésus.

– Klervi, qu’est-ce que tu fous là ? demande Lucas.

– Et vous ? je rétorque, sans réfléchir.

Les deux amis échangent un rapide coup d’œil. Je crois que je vais m’évanouir.

Un long appel de phares les oblige à lever la main pour se protéger les yeux. Un reflet attire mon regard : Romain tient un couteau dans sa main ! Sont-ils venus pour déposer des civelles ? Celles que nous devons livrer dans trois jours au client chinois ?

– Klervi, c’est quoi, ce plan ? insiste Lucas. Pourquoi tu n’es pas chez toi avec tes parents ?

– Et c’est qui, ce mec ? interroge Romain en désignant Marceau du menton.

Je suis tétanisée. Mais, soudain, je sens l’épaule du gendarme frôler la mienne. La perspective qu’il puisse utiliser son pistolet, caché dans son dos, me rassure et me glace d’effroi en même temps.

– Lui, dis-je, c’est un traiteur, et dans la voiture, c’est sa femme et son associée. Pas besoin de vous inquiéter, les gars, tout va bien.

– Un traiteur en pleine nuit, la veille de Noël ? C’est une blague ? grommelle Romain d’un ton hargneux.

Sans un regard en direction de Marceau, Lucas s’approche, me prend par le bras pour m’emmener un peu à l’écart. Romain nous rejoint aussitôt.

– Tu m’expliques ?

– Je voulais te faire une surprise…

– Je comprends que ça vous paraisse surprenant, intervient Marceau d’une voix puissante, mais la nuit du 24 décembre est le meilleur moment qu’on ait trouvé pour être sûrs que vous ne soyez pas là ! Il faut croire qu’on s’est trompés, hein, mademoiselle ?

Marceau est vraiment un acteur né.

Moi aussi… enfin, espérons.

– Tu leur as parlé de nous ? murmure Lucas.

Je me concentre sur la légende. Je dois improviser sans entrer dans son jeu, je n’ai pas le choix !

– J’avais envie de te faire une surprise, Lucas, pour te remercier de tout ce que tu fais pour moi. Comme mes parents ne sont pas venus aux fiançailles, je me suis dit qu’une grosse fête pour toi, avec Tatig et Mammig, ce serait vraiment top ! Mon père m’a donné le numéro de portable de ces traiteurs, il les connaît. Ils étaient dispos ce soir, ils sont venus repérer les lieux.

J’insiste en posant la main sur le bras de Lucas :

– Pas de souci, les gars.

J’ai l’impression que Lucas marche. Romain, en revanche… Alors, je grince entre mes dents :

– Range ta lame, Romain. Tu vas les faire flipper, là…

Victoire sort alors du véhicule, rejoint son collègue tout en remettant sa parka noire sur son dos.

– Quel dommage que Lucas ait découvert votre surprise ! déclare-t-elle avec un sourire chaleureux. J’espère que vous n’allez pas tout lui dire !

– C’est sûr, ça gâcherait la fête ! enchérit Marceau, tout aussi souriant.

Le « tout lui dire » de la major me reste en travers de la gorge. J’ai l’impression qu’elle me met en garde contre une grosse gaffe qui pourrait m’échapper.

– Excusez-nous un instant, marmonne Lucas d’un air crispé en m’emmenant encore plus loin, toujours talonné par Romain. Klervi, qu’est-ce que tu fous, sérieux ? Y a notre vivier dans la chapelle, on a 500 kilos de spaghettis dans le coffre, et toi tu fais visiter à des thugs qu’on connaît pas ?

– T’es complètement cramée, ma pauvre ! enchaîne Romain.

Lucas se tourne vers lui et lui lance d’un ton autoritaire que je ne lui connais pas :

– La ferme. C’est entre elle et moi, et je crois qu’on t’a demandé de ranger ta putain de lame !

– Je fais ce que je veux, grogne Romain. Moi, tant que je sais pas à qui on a affaire, je dors pas. C’est peut-être bien un coup tordu des képis, encore un ! Je te l’ai dit, Lucas, depuis le contrôle des douaniers, l’autre nuit, ça sent pas bon…

– Eux ? Des douaniers ? je m’écrie avec des yeux ronds.

Lucas ne quitte pas du regard son ami, qui le dépasse d’une bonne dizaine de centimètres.

– Arrête avec ta parano, OK ?

– Tout le monde sait que les képis mènent une enquête, l’accident sur la plage les a réveillés. Ils bougent de partout. Lucas, faut que je te rappelle que Clovis pilotait ton quad ?

J’interromps Romain en lui attrapant le bras :

– Si les douaniers avaient voulu nous taper, l’autre nuit, ils l’auraient fait avant qu’on décharge les civelles. Et on ne serait pas là pour en parler ! Mes traiteurs, des douaniers ? Et pourquoi pas le FBI tant que tu y es ! Tu regardes trop de films !

Encore une fois, je suis surprise par l’aplomb avec lequel je mens.

– Qu’est-ce que t’y connais, toi, au braco ? rétorque Romain. Arrête de faire ta petite bourgeoise et de…

Lucas le pousse du plat de la main, excédé :

– Rom, tu vas trop loin. Elle a raison. C’est bon, lâche l’affaire, là…

Le braconnier marmonne un « allez vous faire foutre », monte dans la camionnette tout en rangeant son couteau dans sa poche. Le claquement de la portière résonne contre le mur où sera bientôt accrochée la pancarte Le Haras de Klervi. Mon cadeau de fiançailles, prélude à une vie réglée comme du papier à musique au sein du clan Royer. La confiance aveugle que Lucas me porte renforce mon objectif : mener ma mission à bien et le sortir des griffes des gendarmes. Je vais y arriver, je dois y arriver.

– Pardon, Klervi, me glisse-t-il. C’était une super-idée, la surprise, mais laisse tomber. On organisera un truc sympa dans un restau, au chaud, tranquille. C’est moi qui t’invite, OK ?

Il me prend dans ses bras, je l’embrasse dans le cou, puis j’attrape sa main pour l’emmener devant le véhicule du faux couple de traiteurs, adossé contre la portière de la voiture.

– Lucas et son ami Romain ont été très surpris de me voir avec des inconnus : j’étais censée être chez mes parents, dis-je en essayant de décontracter ma mâchoire crispée par le trop-plein d’adrénaline. Il faut les excuser pour leur réaction…

– Pas de souci, répond Victoire. En tout cas, cet endroit est top pour organiser des fêtes ! Du moins, ce qu’on en a vu !

– Oui, ajoute Marceau, souriant, j’aurais bien aimé visiter l’intérieur, mais vous nous avez coupés dans notre élan. C’est un lieu magique ! Vous savez qu’avant, c’était une conserverie qui fabriquait des boîtes de sardines ?

Il marque une pause avant de compléter, connaisseur :

– À l’huile d’olive, pêchées dans le port de La Turballe !

– Vous êtes d’ici ? demande Lucas sur un ton apaisé.

– De Rennes, répond Victoire. Mais on vient souvent dans le coin, on adore cet endroit, surtout l’été. Pas vrai, chéri ?

Elle passe son bras autour de l’épaule de Marceau, qui lui rend un large sourire et l’embrasse sur la joue. Une pensée me traverse soudain l’esprit : et s’ils étaient amants ? Je sais, c’est absurde. Mais je m’aperçois soudain que je ne sais rien de leur vie privée, alors qu’ils connaissent tout de moi. Enfin, presque tout.

Je sens le regard de Romain dans mon dos, sa méfiance à mon égard m’inquiète.

– Klervi, on vous ramène à Pénestin ou vous restez avec vos amis ? m’interroge Victoire, me laissant entrevoir la fin de ce calvaire. Maintenant que la surprise est gâchée, vous nous direz comment vous souhaitez qu’on procède…

– Klervi n’aurait pas réussi à me le cacher longtemps, de toute façon, plaisante Lucas. On n’a pas de secret l’un pour l’autre, n’est-ce pas ?

Je me blottis contre lui.

– Vu la fête qu’elle veut vous organiser, c’est sûr qu’elle est très amoureuse ! réplique Marceau d’une voix mielleuse. Allez, on y va, ma chérie ?

– Klervi, tu peux rentrer avec eux, tu sais, dit Lucas. C’est même mieux.

Je pousse un soupir de soulagement : je n’aurais pas aimé continuer la soirée avec Romain, dans la chapelle pleine de civelles.

Victoire m’ouvre la portière, Marceau a déjà démarré le moteur. J’embrasse Lucas sur les lèvres, lui dis « à demain », fais un petit geste en direction de Romain qui ronge son frein dans la camionnette.

Silence dans la voiture des faux traiteurs.

Le bruit du moteur est à peine perceptible.

En regardant le croissant de lune qui se déplace dans le ciel noir, je me dis que j’aurais dû m’en douter. J’aurais dû me douter que Lucas et Romain viendraient décharger des civelles ce soir, la veille de Noël. Ni vus ni connus. Une fête surprise ? Quelle idiote ! Est-ce qu’ils ont vraiment cru à ma fable improvisée ? Lucas, oui, peut-être… Romain, pas sûr.

– Félicitations, dit soudain Victoire dans mon dos, en posant la main sur mon épaule.

C’est la première fois qu’elle me touche.

– Sacré sang-froid, souffle Marceau. Tu as été parfaite.

– N’hésite pas à nous contacter si besoin, avant la première grosse livraison de civelles, ajoute la major dans un bref sourire. C’est très important, pour nous comme pour toi. Plus tu apporteras des infos, plus le juge sera clément avec toi. C’est le prix de ta liberté…

Pour ma liberté, j’ai un plan. C’est le moment ou jamais de l’activer.

En dire le moins possible aux gendarmes.

Livrer la première tonne de civelles au client chinois, puis les deux autres.

Récupérer le pactole, plus d’un million d’euros, et convaincre Lucas de fuir avec moi.

Disparaître sans laisser de traces.





CHAPITRE 2

TIME IS MONNAIE

28 décembre.

J’ai l’impression d’être dans un jeu vidéo. Go slow : voilà comment il s’appellerait. Aujourd’hui, il s’agit d’aller doucement, de ne pas faire d’excès de vitesse, de respecter scrupuleusement le code de la route. Lucas, au volant du fourgon, est hyper-prudent. Il veille à ce que sa première livraison d’une tonne de civelles se passe merveilleusement. Il veille à ce que le client chinois de Paris, celui qui se fait appeler M. Chang, soit livré en temps et en heure. Et il veille sur ma vie.

Car, dans une heure, je servirai de monnaie d’échange auprès du client qui, d’après la légende, peut lever une armée en baissant les yeux. Go slow, c’est un jeu auquel je joue sans arme, sans le moindre gadget qu’on pourrait attendre d’une Lara Croft de Bretagne. La règle est très simple : dans une heure, je serai gardée par M. Chang dans un endroit connu de lui seul. Je serai de nouveau libre après la livraison et la pesée des civelles. Des civelles qui rapporteront à Lucas 300 000 euros. Payés cash. Si la livraison n’est pas conforme à ce qui est prévu, je resterai à la merci du client jusqu’à ce que les choses s’arrangent. Prise en otage…

Avant de quitter Pornichet, Lucas m’a presque rassurée, en me regardant m’habiller, allongé sur son lit.

– Le seul problème, a-t-il dit, ce serait que le Chinois nous braque la marchandise et qu’on se retrouve comme des cons, au cul du fourgon. Mais il n’a aucun intérêt à le faire, autant se tirer deux balles dans le pied. La première en cassant la confiance avec un super-fournisseur dont il a besoin… Moi ! La deuxième en se figurant qu’on n’est pas foutus d’assurer notre sécurité. Parce que, si ça se produisait, il n’imagine même pas ce qu’on est capables de faire.

Je n’ai pas relevé. L’image de Lucas avec un revolver, un « calibre » comme il dit, m’a bloqué la respiration. Un stress qui s’est ajouté à un autre : si j’ai bien informé mes agents traitants qu’une livraison allait avoir lieu à Monnaie, un village situé près de Tours, j’ai volontairement omis de leur dire que j’allais jouer les otages. Je ne suis pas censée me mouiller, je le sais. Mais tout va bien se passer. Et le jeu en vaut la chandelle.

Oui, je suis prête à jouer ma vie. Jouer ma vie pour sauver celle de Lucas. La promesse qu’il m’a faite me reste en tête : « Promis, juré, on partira. Sur le Green Deal, avec Jez. Avec Jez parce qu’il va se réveiller. » Je m’accroche désormais à ma mission secrète comme une tique s’accrocherait à ma cheville sur laquelle sont tatoués ces mots : Green Deal. On va récupérer l’argent des Royer, acheter le yacht de nos rêves et partir le plus loin possible, avec mon frère enfin sorti du coma. On filera vers l’oubli, cheveux au vent. Ce sera le go fast après le go slow.

Mais, pour le moment, on joue au Go slow. Un jeu où l’on peut gagner des millions à condition de respecter la règle de base : faire confiance à l’autre. C’est à la fois fascinant et terrifiant, surtout dans ma position.

Le Go slow, ce sont deux convois qui relient Guérande et Monnaie en empruntant deux itinéraires différents. Environ trois cents kilomètres, un peu moins de quatre heures de route. Chaque convoi comporte trois véhicules. Moi, je suis dans le premier convoi. C’est Lucas qui, chaperonné par son oncle Lucien, a tout orchestré, jusqu’au choix des dix personnes de confiance, fidèles aux Royer, qui assurent transport et sécurité des alevins d’anguilles et de « la grande », comme m’appelle Colette, la grand-mère de Lucas, la patronne du clan Royer.

Romain tape du pied sur le tableau de bord, battant la mesure au rythme du hard rock qu’il a plein les oreilles. Il ne semble plus se méfier de moi, ou alors il fait semblant. Au volant, Lucas conduit à vitesse modérée. Surtout, respecter le code de la route. Un seul mot d’ordre : discrétion.

Assise entre les deux convoyeurs de civelles, j’écoute Yael Naim, pop and rock, voix puissante, Dream in my head, et je médite sur le jeu dans lequel je suis précipitée.

I got to know me better, now I could die, this is the end of the way that led me to lie.



C’est la fin du chemin qui m’a amenée à mentir.

Lucas pose régulièrement la main sur ma cuisse, m’offre des marées de clins d’œil qui se veulent réconfortants. Romain, lui, s’occupe de lire les messages qu’il reçoit sur son RedChat, un téléphone portable crypté, puis les efface au fur et à mesure. Il est sur le qui-vive, vérifie, sur la route et dans le ciel, si les flics ne sont pas dans les parages.

L’autoroute, j’ai horreur de ça : le sens unique, les barrières de sécurité, les panneaux qui disent « fais pas ci, fais pas ça », les aires de repos toutes identiques et sans âme. On a ça en commun, Jez et moi, notre haine des autoroutes, véritable symbole du fait que les humains se foutent complètement de la nature et des animaux, et ne cessent de leur dicter leur loi, celle du bitume, des barrières et des routes meurtrières. Comment on en est arrivés là ? Évidemment, c’est le genre de réflexion que je ne partage pas avec Lucas et Romain, ils me prendraient pour une folle. Je pense à mon frère, croise les doigts pour qu’il se réveille à temps pour partir sur le bateau avec nous.

Les lignes blanches s’engouffrent sous le fourgon, un rapace plane au-dessus d’un pont gris qui nous protège une petite seconde de la forte averse. Une puissante voiture nous double, on a juste le temps de voir un enfant, assis à l’arrière, qui nous tire la langue. Romain lui répond en l’imitant ; on rigole, ça détend l’atmosphère.

– Plus qu’une heure, déclare Romain. Toujours rien à signaler, ni devant ni derrière. Cool.

Devant, ce sont deux hommes proches du clan Royer, qui ouvrent la route à environ trois kilomètres de nous, dans une Volvo. Pas chic, mais costaud – comme Romain, en somme. Derrière le pare-brise, deux paires d’yeux aux aguets, un scanner pour écouter les flics sur les ondes, une boîte magique pour repérer les radars, sans oublier le fameux téléphone noir connecté au réseau crypté RedChat. La voiture « ouvreuse » éclaire notre route : s’il y a un souci, un barrage des douaniers par exemple, hop ! échange de textos, on sort de l’autoroute ou on se prépare mentalement. À cinq cents mètres derrière nous, il y a la « suiveuse », qui assure notre sécurité et peut nous récupérer si l’on doit abandonner le fourgon – aussi appelé la « porteuse ».

D’un ton naïf que je maîtrise à merveille, je leur demande pourquoi on s’inquiète des képis : on n’a rien à craindre puisque, en sa qualité de salarié des Marées de l’Atlantique, Lucas peut brandir le certificat de transport, le fameux « passeport des civelles » qui l’autorise à livrer des clients au marché de Rungis, la grande halle de la France située près de Paris. Ça passerait crème, non ? Comment les képis sauraient-ils que nos civelles sont destinées à la contrebande ?

Les deux gars éclatent d’un même rire nerveux. Le problème, ce n’est pas le transport puisqu’on a le passeport. Le problème, ce serait de se faire taper quand on refile la marchandise au client. Le flag, c’est notre pire ennemi. On a des bras pour porter les caisses de civelles, se battre s’il le faut, mais sans cerveau on n’évitera pas les flics et les emmerdes. Voilà pourquoi on est si nombreux et, sans aucun doute, armés. On ne sait jamais, plaisante Romain : haut les mains, vous êtes pris en flag !

J’approuve en levant les mains tout en rejoignant le concert de rires qui envahit l’habitacle, bientôt interrompu par Lucas, qui pose une main sur ma cuisse et me fait signe de lire le texto qu’il vient de recevoir sur son RedChat :

 

Changement de dernière minute – laisse colis parking du super U château la vallière.

Pour le reste, tu poursuis jusqu’au rdv prévu.



 

Les deux amis se regardent, dubitatifs. Je sens Lucas hypertendu. Il demande à Romain de transmettre le changement de programme à l’ouvreuse et à la suiveuse.

– Dis à Alex de passer devant, et d’aller veiller au grain, OK ?

Alex, c’est Alexandre Petitjean, l’homme à tout faire du clan, l’homme de confiance de l’oncle de Lucas, Lucien.

– C’est quoi, le problème, Lucas ?

La tension dans le véhicule ravive mon angoisse. Je perds soudain mes moyens, grosse envie de tout plaquer. Il suffirait que je simule un gros mal de ventre pour que le fourgon des Marées de l’Atlantique s’arrête, que je n’aille pas jouer les otages dans un coin paumé de la France. Je rentrerais chez moi, prendrais mon courage à deux mains… Envoi d’un texto à « Marcel » : Stop, j’arrête tout. Comme par magie, ma vie reviendrait en arrière, avant ce fameux moment à plancher sur ma dissertation : Toute œuvre d’art est-elle un beau mensonge ? Je monterais sur le dos de Torka, Jez me suivrait sur Torpédo, une course de folie sur la plage comme nous avions l’habitude de le faire.

L’uchronie me nargue, on dirait. Cette possibilité de réécrire l’histoire avec des « si », l’Histoire avec un grand H. Je suis hantée par le FLOU, le mystérieux Front de libération de l’océan et de l’uchronie, créé par mon frère. Mais non, là, impossible de faire demi-tour. Sur ma cheville gauche, le tatouage Green Deal ; autour de mon doigt, un anneau qui m’attache à Lucas. Dans une heure, je serai prise en otage et devrai assurer comme jamais, voilà la seule vérité.

Lucas se gratte les poils d’une barbe de cinq jours qui assombrit son visage d’ange. Même s’il est beau à mourir, je dois rester concentrée.

– Le problème no 1, me répond-il, c’est que le Chinois sait qu’on vient juste de dépasser Angers, et il nous oblige à quitter l’autoroute pour prendre des petites routes. C’est bizarre…

– Comment il sait qu’on vient de dépasser Angers ?

– Il doit nous faire suivre depuis le début.

– Flippant…

– Pas tant que ça, intervient Romain. S’il nous surveille, c’est pour notre sécurité. Qui sait, il a peut-être même une taupe chez les képis, un mec qui le renseigne…

– Le problème no 2, poursuit Lucas, c’est qu’il impose sa loi et croit qu’on doit lui obéir au doigt et à l’œil. Il n’a pas encore compris que le boss, c’est le fournisseur…

Il est piqué au vif, blessé dans son amour-propre.

– Romain, dis au Chinois qu’on n’est pas des…

– Lucas, non, je le coupe. C’est pas le moment de s’embrouiller avec lui… T’as oublié que c’est moi qui vais être la caution ?

Je cherche ses yeux, il m’offre des rétines en forme de lames de rasoir et un bref sourire. Ouf. Pour une fois, Romain adhère à mon conseil en opinant du chef. Je viens de marquer un point, ce n’est pas trop tôt : après ce qui s’est passé à Pen Bron avec mes faux traiteurs de Noël, je dois veiller à ne pas lui tendre le bâton pour me faire battre, je dois éviter de renforcer sa parano…

On quitte l’autoroute, rejoint la départementale, laisse l’aéroport d’Angers derrière nous avant de filer droit vers le rendez-vous qui, bien sûr, me hante de questions : où vais-je aller ? Qui va me surveiller ? Comment vais-je être traitée ? M. Chang va-t-il rester avec moi ? A-t-il vraiment mené sa petite enquête sur moi et, si oui, qu’a-t-il découvert ? Et pour finir… si ça part en vrille, qu’est-ce que je fais ?

Après avoir contourné plusieurs villages et longé des vignobles de la Loire, le fourgon ralentit pour traverser Château-la-Vallière, jusqu’au parking du supermarché. On n’a pas reçu de message d’Alexandre, ce qui veut dire qu’il n’y a pas de problème ; ils n’ont rien vu qui puisse laisser penser que le client va nous faire un sale coup.

Alors qu’on roule au pas sur le parking, un cycliste nous double. L’individu, qui porte un imperméable noir et une capuche sur la tête, nous fait signe de le suivre. Lucas obéit sans rechigner. La capuche nous mène jusqu’à un camping-car blanc, long et paraissant tout neuf, puis nous indique que nous devons nous arrêter et disparaît de notre champ de vision. De l’autre côté d’un grillage, j’aperçois l’enseigne lumineuse d’une pizzeria, rouge et noire.

– On y est, dit Lucas en stoppant le moteur avec un sourire enjôleur. On laisse le colis ici.

– Lequel ? je demande sans réfléchir.

– Toi.





CHAPITRE 3

M. CHANG

Une grosse Audi noire vient se parquer près de nous. Je n’aperçois pas nos deux voitures, nos escortes du jour, mais elles ne doivent pas être très loin, si j’en crois les échanges de textos qui animent les doigts de Romain. Le Go slow est temporairement à l’arrêt. Vu du ciel, ça doit un peu ressembler à un campement où nous jouons les Indiens face aux cow-boys qui vont emmener un otage dans leur diligence. Pourvu que ça ne tourne pas à la fusillade !

De l’Audi sortent deux femmes. Chacune ouvre un large parapluie noir, un abri sombre pour M. Chang, qui porte toujours ses lunettes aux verres bleutés. Il nous regarde pardessus, passe entre notre fourgon et le camping-car, ouvre la portière latérale de ce dernier et s’engouffre à l’intérieur.

Lucas me serre légèrement la cuisse, avant de tapoter sur mon genou pour m’encourager à suivre Romain à l’extérieur. J’ai le cœur qui bat à cent à l’heure, impossible de garder mon calme.

Sous les parapluies, Romain rejoint les deux femmes aux mains tatouées et reste entre les deux véhicules. Je monte la première dans le camping-car, suivie de Lucas. Ça sent le neuf, deux banquettes sont placées de part et d’autre d’une table, un coin cuisine sépare l’arrière du devant. Le client nous invite à nous asseoir avant de regarder sa montre.

– Je ne vous demande pas si vous avez fait bonne route…

– Non, vous le savez, puisque vous nous suivez depuis ce matin, réplique Lucas.

– On ne prend pas chat sans mitaines…

J’ai une pensée pour mes gendarmes. Nous surveillent-ils de près ? Quelle va être leur réaction s’ils me voient rester dans le camping-car ? Que vont-ils comprendre ?

M. Chang et Lucas se toisent de longues secondes, on croirait assister à une partie de poker.

– Pourquoi avez-vous changé le plan ? Un problème ?

– Pas du tout, mais on n’est jamais trop prudent. Ne t’inquiète pas pour ton associée : elle va rester ici jusqu’à ce que tu sois payé, comme prévu. Je te dirai où la récupérer ; ça ne sera pas très loin d’ici. Des questions ?

Lucas secoue la tête en serrant les mâchoires. Il se lève tandis que M. Chang attrape son téléphone et compose un numéro. Mon portable se met soudain à vibrer, ce qui nous fait sursauter, Lucas et moi. J’ai les joues en feu : notre hôte vient de me piéger.

– La prochaine fois, évite de te balader avec des portables qui ne sont pas cryptés, petit, dit-il rudement. Sinon, c’est elle qui paiera les pots cassés.

Il a prononcé le mot « petit » avec la même suffisance que lorsque nous l’avions rencontré sur le yacht. Pris en faute, Lucas ne relève pas, ne bronche pas, il opine légèrement et me tend la main. Je lui donne mon téléphone, avec une boule au ventre : pourquoi n’ai-je pas pensé à le mettre en mode avion ou à l’éteindre ? Ça m’aurait drôlement rassurée de l’avoir, au cas où… Et puis, pourvu que Lucas ne consulte pas mon répertoire pour découvrir le mystérieux « Marcel » qui s’y trouve – c’est le nom de code donné par mes agents traitants pour les joindre. Pourvu que « Marcel » n’envoie pas un texto !

J’évacue le trouble qui me paralyse en faisant tourner l’anneau autour de mon doigt et en repensant à la carte de visite que Marceau m’a donnée après la scène flippante du 24 décembre : « Édith & Marcel, Traiteurs ». Les prénoms d’une chanteuse et un boxeur mythiques pour accompagner la légende que je pourrai servir à Lucas s’il se demande qui est Marcel. Édith Piaf et Marcel Cerdan, deux amoureux au destin tragique, un peu comme Lucas et moi.

Mon homme me pose un bisou sur la joue, avant de me lancer avec ses yeux brillants un message que je comprends parfaitement : « Il a continué à enquêter sur nous, il a ton 06… S’il te pose des questions, fais gaffe ! » Je fais un oui discret de la tête, et ferme les yeux lorsque la porte se referme.

M. Chang me lance un bref sourire, puis pianote sur son portable noir – un RedChat, j’imagine – tandis que, dehors, le bruit des moteurs s’éloigne. Le convoi des civelles s’en va pour une destination qui m’est inconnue ; le camping-car se met en route pour une destination que je ne connais pas plus. Je reste là, à ne rien faire si ce n’est observer les doigts du trafiquant qui, je suppose, sécurisent les routes des deux convois, le lieu de la livraison et celui du paiement. À moins qu’il continue à se renseigner sur moi et sur ma famille ?

Les stores du véhicule sont baissés, impossible de savoir où nous allons. À l’aveugle, je compte les ronds-points, les moments où nous nous arrêtons – stop ou feu rouge ? – tout en essayant d’estimer le temps qui s’écoule. Vingt, trente minutes ?

Le moteur du camping-car arrête soudain de tourner.

Est-ce l’une des deux femmes aux parapluies qui est au volant ? Y a-t-il une troisième personne à l’avant ? Il était prévu que nous irions à l’hôtel. Pourquoi avoir décidé de me mettre dans cette roulotte moderne ? Pour brouiller les pistes ? Faire en sorte que personne – pas même moi – ne sache où je suis ? Ça me colle des frissons.

M. Chang se lève, ouvre un placard, en sort une pile de magazines qu’il pose devant moi. Je prends le premier, Yachts, attirée par la photographie d’un bateau qui coupe la mer en deux et qui ressemble à notre Green Deal. Je le feuillette avant de croiser le regard de mon ravisseur.

– Où sommes-nous ?

– À l’abri des regards, répond-il en détachant les syllabes.

Comme s’il allait vraiment répondre à cette question !

Il est confortablement installé sur la banquette, ses yeux passent d’un écran de téléphone à un autre – j’en compte cinq, tous noirs, qu’une des deux femmes lui a remis en prononçant quelques mots dans une langue asiatique.

Je me décide à faire la conversation :

– Est-ce que vous mangez des civelles ?

Il me fixe par-dessus ses verres bleutés pendant un temps qui me paraît une éternité.

– C’est toi, la civelle ?

– Pardon ?

Il sourit brièvement.

– Tu parles de toi, petite civelle de Pénestin ? Tu as peur que je te mange ?

Pénestin ! Il sait où j’habite !

– Non, je murmure, je voulais vraiment parler des petites anguilles…

– De quoi as-tu le plus peur ? dit-il en se levant, l’œil toujours posé sur ses téléphones.

Je ne m’attendais pas à cette question, mais la réponse sort toute seule :

– Qu’il arrive malheur à Lucas. Et vous, de quoi avez-vous le plus peur ?

– Je n’ai pas peur de grand-chose. De la mort, sans doute, comme la plupart des gens. Mais la confiance en soi est bonne conseillère tant qu’on est honnête avec soi-même, conscient de ses forces et de ses limites.

J’émets un faible sourire :

– Je me souviens de ce que vous avez dit sur le yacht : « sans confiance, pas de loyauté… »

Il marque un temps d’arrêt, s’approche. Je n’avais pas remarqué à quel point ses doigts sont fins, tels ceux d’un pianiste ou d’un chirurgien.

– Dans mon métier, le trading, explique-t-il, il est indispensable d’évaluer ce dont on est capable ou non. La difficulté consiste à savoir où se situe cette frontière.

Je suis un peu sidérée de l’insistance de cet homme à parler de confiance ou d’honnêteté, envers les autres, envers soi-même, alors qu’il passe sa vie à spéculer sur la rareté d’une espèce en voie de disparition… et je ne sais quelle autre marchandise.

– Le trading, qu’est-ce que c’est exactement ?

– Ça consiste à vendre et acheter, et à louer aussi.

– Louer quoi ?

– La permission de faire du business, clean ou pas.

– Ça ne s’achète pas ?

– Que veux-tu dire ? me demande-t-il.

– Eh bien, j’imagine que pour blinder le business de civelles, vous achetez des complicités, celles des douaniers par exemple, non ?

– La rue, la route, la rivière appartiennent à la puissance publique. Moi, comme d’autres, j’en loue une toute petite partie, pour passer entre les filets de la loi, pour marcher à côté de ceux qui sont censés l’appliquer, tu comprends ? On ne peut pas acheter la puissance publique, on ne peut que la louer.

M. Chang tire sur sa cigarette électronique, prend un téléphone. Pas une expression, pas une ride ne modifie son visage. Depuis une heure ou deux – j’ai perdu le fil du temps –, il parle régulièrement avec de mystérieux interlocuteurs, en français, en anglais ou, j’imagine, en mandarin. Il ne dit quasiment que des chiffres et des « points » : « Deux points et demi, cent mille, dix jours. » De quoi parle-t-il ? Est-il déjà en train de vendre les civelles à des clients étrangers ? Je note ces détails dans un coin de ma tête, pour en parler à Lucas… Peut-être qu’il comprendra, lui.

C’est sans doute parce qu’il sait que je ne comprends rien qu’il s’autorise à agir devant moi – pour autant que ce qu’il fait soit interdit. En tout cas, cet homme est une véritable machine, capable de répondre à plusieurs téléphones presque en même temps. De mon côté, je tourne et retourne l’anneau autour de mon doigt, espérant que cela enverra des ondes positives à Lucas qui doit être en train de décharger la tonne de civelles. Je regarde le magazine, me renseigne sur ce qu’on est en droit d’attendre d’un yacht à un million d’euros, et surtout son mode de fonctionnement. Déjà, il faut un sacré équipage, à commencer par un bon capitaine… Je n’y avais pas pensé !

M. Chang m’offre un thé japonais accompagné du fameux fondant baulois. Un gâteau au chocolat, clavier meringué, notes caramel et beurre salé, le tout nappé d’un coulis de framboise, dont le secret, paraît-il, est bien gardé. Une tuerie ! Ça me rappelle les chocolats que Victoire Redord m’a offerts à l’hôpital, la première fois que nous nous sommes vues. Et cette pensée réveille mon angoisse. Le trader a-t-il piraté mon portable, mon ordinateur ? Est-il en train de faire vérifier tous les numéros de mon répertoire ? A-t-il la possibilité de consulter les messages échangés avec « Marcel » même s’ils ont été supprimés ? Est-il un as de la cybercriminalité, qui échange sur le darknet des civelles contre des bitcoins ou des armes ?

– As-tu revu ton discours sur les remparts ? me demande-t-il soudain.

Il est bien en train de se renseigner sur moi.

Il me tend un téléphone, coque en bois sur laquelle sont gravés les cinq continents, et me demande d’appuyer sur « play ». Sous la vidéo, un titre : Le Discours de Klervi Marzan, remparts de Guérande, #MaréeVerte, et un chiffre qui me donne le tournis, moi qui n’ai jamais voulu voir cette vidéo : plus d’un million de vues !

« Les portes de Guérande sont fermées, comme du temps où l’on devait laisser la peste dehors. La menace est bien réelle aujourd’hui aussi : bientôt, la mer aura tout détruit et sera au pied de la cité médiévale. Ce sera le dernier siège, celui réalisé par la nature furieuse. Depuis un mois, je suis en première ligne, témoin du changement climatique qui nous emportera : d’abord la tempête Zelly, puis l’accident dans la baie. Ma mère a porté plainte contre la France pour inaction sanitaire et climatique, il y a quelques jours. Mon frère est entre la vie et la mort. Mon cheval est mort, asphyxié par un poison qui a envahi notre Bretagne… »

Je suis impressionnée par mon aisance. J’ai l’air tellement habitée par mon discours. C’était il y a environ un mois, j’ai l’impression que cela fait une éternité. Que peut bien en penser M. Chang ? Quelles conclusions en tire-t-il à mon propos ? Bizarre, cette petite trafiquante de civelles qui tient des discours écologiques faisant un million de vues sur le Net, n’est-ce pas ? Eh oui.

« … Il y a un dicton, dans la région, qui dit : “En mer, le plus grand danger, c’est la terre.” Rendons notre terre à nouveau vivable. »

Mon discours se termine, je reste sans voix.

– En mer, reprend M. Chang, le plus grand danger, c’est la terre. D’où te vient ce dicton ?

Je suis sûre qu’il connaît déjà la réponse, alors autant jouer franc jeu.

– Mon père était patron pêcheur.

– Faisait-il allusion à ta mère, restée à terre ?

– Je suis obligée de répondre ?

– Pas du tout, mais quitte à tuer le temps…

Que cherche-t-il avec ces questions intimes ? Pourquoi le camping-car n’avance-t-il toujours pas ? Et pourquoi n’a-t-on aucune nouvelle de Lucas ?

L’homme repousse ses lunettes sur l’arête de son nez.

– Jusqu’où es-tu prête à aller pour découvrir ce qui s’est passé sur la plage ce jour-là ?

Je prends une longue inspiration.

– Je le saurai bientôt.

– Vraiment ?

– Jez, mon frère, va se réveiller – avec toute sa tête. Il me dira ce qui s’est passé.

– Et s’il meurt ?

M. Chang me pousse dans mes retranchements. J’ai les mains moites, il faut que j’élude sa question.

– S’il meurt, je vous chargerai de mener l’enquête. Je suis sûre que ça vous amusera.

Il éclate d’un rire fort, me serre la main en broyant mes doigts au passage :

– Pari tenu !

J’ai perdu une occasion de me taire. Avec ses histoires d’honnêteté et de loyauté, il serait bien capable de le faire… et de découvrir que je suis l’espionne de service.

Je prétexte un coup de fatigue pour m’allonger sur la banquette. Les yeux fermés, je pense à Jez, à son sourire éblouissant quand il gagnait un combat de catch contre notre père, sur le sable, en bas de chez nous. Mon Tatig, qui n’était plus assez souple pour lutter contre ce jeune homme aux muscles saillants.

– Klervi ?

J’ouvre les yeux face au sourire de Lucas. Enfin ! Je me lève d’un bond, l’étreins comme jamais en recevant une marée de bisous dans le cou. À l’oreille, il me glisse :

– Time is Monnaie.

Je repense à mon téléphone, me rappelle que je dois être prête à lui servir ma petite légende si jamais « Marcel » a envoyé un message.

M. Chang tapote sur l’épaule de Lucas :

– J’ai un dernier mot à dire à Klervi… en privé.

Lucas acquiesce et s’éloigne.

– Combien de téléphones y avait-il sur la table ? me demande le trader.

Je fais semblant de réfléchir.

– Cinq.

– On va passer un deal tous les deux.

Je croise les bras, attendant la suite. Vivement que je sorte de ce camping-car pour prendre un grand bol d’air !

– Dorénavant, tu fais partie de mon premier cercle, celui de la confiance.

– Oui ?

– Si un jour je me fais arrêter, poursuit-il, il ne vaut mieux pas, pour toi et ton petit Lucas, que l’on me parle des cinq téléphones. Message bien reçu ?

Je fais oui de la tête, pétrifiée. Il m’ouvre la porte et me souhaite bonne nuit.

– Qu’est-ce qu’il voulait te dire de si important ?

Je crains que les soupçons du client éveillent les doutes de Lucas.

– Il m’a reparlé de confiance…

– C’est son obsession ! En tout cas, tu as été géniale ! Mission accomplie : 300 000 euros dans la poche !

– 200 000, je rectifie. Il faut enlever les 100 000 que tu dois aux fournisseurs.

Mon prof de maths serait fier de moi…

Lucas éclate de rire et m’embrasse sur les lèvres, les yeux pleins d’étoiles :

– Je vois que le métier rentre vite ! Colette, à la retraite ! Klervi, à la baguette ! dit-il en mimant un chef d’orchestre. Allez, viens, on va fêter ça !

Je regarde autour de moi, aperçois l’enseigne de la pizzeria. Le camping-car n’a fait qu’un tour dans le quartier, pour revenir à son point de départ. Trop fort, M. Chan !





CHAPITRE 4

FOLLOWEUSE

Mes agents traitants m’ont donné rendez-vous derrière le centre hospitalier de Saint-Nazaire. Par texto, « Marcel » m’a demandé de « blinder mon trajet ». Pourquoi dois-je faire si attention ? Ce n’est pas la première fois que je les retrouve à cet endroit, et il est normal que j’y aille pour rendre visite à mon frère. Les gendarmes me testent-ils ? Ont-ils des infos qui leur laissent penser que je suis surveillée, comme le lait sur le feu, par le clan des Royer ou celui de M. Chang ?

Quoi qu’il en soit, je n’ai pas droit à l’erreur. Ça s’improvise ? Non. J’ai trouvé des conseils sur Internet en tapant juste « casser une filature ». Tout en lisant, je me suis rappelé le moment où Lucas, dans le métro parisien, m’a tirée sur le quai avant que les portes de la rame se referment. Il n’avait pas peur des flics, non, mais du client chinois : « Il connaissait ton nom et savait où j’avais acheté ma veste. » Depuis, le trader a aussi déniché mon numéro de portable et il sait où j’habite…

Je quitte l’appartement de Lucas, croise Colette à qui je fais une bise, une caresse à Minette. Je sors dans la rue, retrouve le bord de mer, monte dans le premier bus qui file vers la gare de La Baule. Je fais un petit tour dans la rue commerçante, lèche les vitrines, sans oublier – c’est une règle de base – d’utiliser le reflet de la vitre pour identifier un éventuel filocheur, jeune ou vieux, femme d’affaires ou skateur… Surtout, ne pas mettre les écouteurs, être aux aguets, en permanence.

Il est à peine 14 heures, je dois être dans deux heures à l’hôpital. La rue grouille de monde, pas une ombre sur mes talons. Je retourne sur mes pas, jette un nouveau coup d’œil dans la vitrine d’une agence de voyages quand j’aperçois une femme qui s’arrête près de moi. Je ne vois pas son visage, préfère ne pas lui montrer le mien.

Je traverse la rue, elle me suit. Je me dirige vers la gare, le pas lent, tourne deux fois la tête après avoir pris la précaution de mettre ma capuche. Elle doit avoir la quarantaine, jean, baskets, parka bleue, et s’est arrêtée pour parler dans son portable. Ou faire semblant. Est-ce que je me fais des films ? Est-ce que je deviens aussi parano que Romain ?

Je profite de l’arrivée d’un bus pour me glisser à l’intérieur, vais m’asseoir près de la seconde porte, à l’arrière. La femme monte à son tour, salue de la main le chauffeur, reste debout, le regard rivé sur son téléphone. C’est sûr, elle me suit. Surtout ne pas flipper, mais aller jusqu’au but que je me suis fixé : la semer. Si c’est un test de mes gendarmes, autant leur montrer que je suis hyper-vigilante. Si c’est autre chose…

Le bus file sur l’avenue du Maréchal-de-Lattre-de-Tassigny, l’artère principale de La Baule. Le soleil joue à cache-cache avec de gros nuages noirs, il me réchauffe le visage et me donne du courage.

Je laisse passer trois arrêts, ne cherche pas à croiser le regard de la followeuse, l’ignore, me lève enfin, sors dès que la porte s’ouvre. Puisque je suis loin de la gare, je n’ai pas d’autre choix que de sauter dans le premier taxi et filer vers Saint-Nazaire, à une demi-heure de route environ. J’inspire longuement, tout va bien se passer, il faut juste que j’allie improvisation et concentration. Qui est cette femme ? Une flic ? Surtout, ne pas la regarder.

Je me rends compte que je suis près de la bibliothèque Henri-Quéffelec que l’on fréquentait, Jez et moi, quand on était petits. Ma mère nous y emmenait pour y dévorer des bandes dessinées ou rencontrer des auteurs dans la salle de la Rotonde. Je me souviens du plancher grinçant, des très hauts plafonds, de l’odeur d’encre qui planait dans les salles immenses. Ça tombe à pic. Autant semer ici la followeuse plutôt que risquer qu’elle me suive en taxi jusqu’au lieu de mon rendez-vous. Et puis, quoi de plus naturel, après une petite balade, que d’entrer dans une bibliothèque ?

D’un pas décidé, je longe l’avenue. Une boulangerie attire mon regard, j’y entre sans vraiment réfléchir. En attendant mon tour pour acheter une viennoiserie, j’ouvre l’application Taksi, renseigne l’adresse de la bibliothèque, valide. Il arrivera dans cinq minutes.

Lorsque je sors, ma poursuivante a disparu. Du moins, je ne la vois plus. Je ne m’amuse pas non plus à scruter derrière les voitures stationnées. Si elle m’observe de quelque part, ce serait une erreur. Le plus contrariant, c’est de ne pas savoir qui elle est et pourquoi elle me suit.

Je poursuis ma route. Alors que de grosses gouttes s’écrasent sur mon imperméable, je prends mes jambes à mon cou, traverse le jardin de la bibliothèque, monte un petit escalier de pierre. Je m’abrite sous le porche blanc surmonté d’un étroit balcon et en profite pour jeter un coup d’œil derrière moi. La voilà qui traverse le jardin en courant !

J’entre dans la bibliothèque, offre un bref sourire à la dame de l’accueil, qui me souhaite la bienvenue et me demande d’ôter mon manteau dégoulinant. Je l’ignore, me dirige vers le premier rayon et ouvre le plus naturellement du monde la porte de la Rotonde. J’entends la dame crier : « Mademoiselle ! », avant de refermer la porte, le cœur battant. Une dizaine de paires d’yeux se tournent alors vers moi, des personnes âgées faisant face à un homme qui porte une longue barbe noire. Je pose une main sur ma bouche, marmonne :

– Oups, je me suis trompée…

Et je cherche du regard une sortie, celle qui va me permettre de passer de l’autre côté du bâtiment. Pas d’issue, je suis coincée !

Barbe noire m’interpelle en pointant l’index vers l’entrée :

– Mademoiselle, puis-je vous aider à retourner d’où vous venez ?

– Oui, vous pouvez m’aider : je suis suivie par une folle !

Il fronce les sourcils, je m’approche de la fenêtre.

– Voilà un bon début pour notre atelier d’écriture, n’est-ce pas ? lance-t-il, amusé, à l’assistance.

J’en profite pour ouvrir la fenêtre, grimper sur le rebord, sauter à l’extérieur et partir en courant. J’entends Barbe noire crier :

– Merci de votre visite !

Je m’arrête près d’un arbre, reprends mon souffle en scrutant les alentours. Personne.

Capuche sur la tête, je traverse rapidement le parking, rejoins l’avenue des Ondines, l’autre accès à la bibliothèque, puis je monte dans mon taxi, qui est arrivé. J’hésite à demander au chauffeur de faire des détours, mais cela servirait-il à quelque chose ? Suis-je vraiment sortie d’affaire ?

Je pousse un long soupir, mets les écouteurs, lance une chanson d’Aloïse Sauvage :

Alors faut s’enfuir,

On craint plus rien, faut voir plus haut,

On craint plus rien, faut voir plus loin,

Alors faut s’enfuir,

Y’a trop d’excès bientôt défaits,

Bien trop d’excès bientôt défaits,

Alors faut s’enfuir,

On craint plus rien, faut voir plus loin,

On craint plus rien, faut voir plus loin,

Alors faut s’enfuir,

Il faudra être prêt sans y avoir été préparé,

Se mentir serait mieux que de tout dire,

Faiblir en omettant tous ses désirs,

Et l’orage gronde,

On a le dos courbé par les trombes d’eau qui tombent.



Hôpital. Entrer par la sortie, sortir par l’entrée. Parking. Personne dans mon sillage.

J’ôte les écouteurs, reconnais au premier coup d’œil le véhicule dans lequel je suis montée la veille de Noël. Je m’installe à l’avant, comme Marceau m’y invite de la main.

– Femme, baskets blanches, jean, parka nautique, capuche doublée d’un tissu rayé bleu et blanc, la quarantaine environ, dis-je sans même saluer mes agents traitants. Semée à la bibliothèque de La Baule. Vous pouvez m’expliquer ?

Victoire et Marceau utilisent le rétroviseur intérieur pour échanger un regard.

– Qu’est-ce que tu racontes ? demande la major en se calant entre les deux sièges avant.

– J’ai été suivie par l’une de vos collègues, en civil. C’est bon, vous pouvez me le dire, non ?

Nouvel échange de regards, nerveux, cette fois. Victoire sort de la voiture, prend son portable, me tourne le dos pour parler à son interlocuteur. Marceau me lâche un petit sourire :

– Victoire va régler ça. En attendant, raconte-moi ce qui s’est vraiment passé du côté de Monnaie.

– Et pour la légende, on fait quoi ?

– Dans la voiture, on est en sécurité : tu pourras toujours dire que tu as fait du covoiturage pour venir voir Jézéquel à l’hôpital. Je t’écoute…

Je me racle la gorge tout en repensant à deux mots de Marceau qui me pèsent sur les nerfs : le « blinder » de ce matin, et ce « vraiment » qu’il vient de prononcer et qui semble vouloir me dicter de dévoiler toute la vérité, rien que la vérité.

Je lui fais un rapide résumé du « Time is Monnaie » – une expression qui le fait sourciller : départ de Pen Bron, onze hommes, six véhicules, deux chargés de civelles, deux voitures ouvreuses, deux suiveuses. Il comprend tout de suite que cela signifie deux routes différentes pour rejoindre Monnaie. Il sait aussi que les fourgons chargés de marchandise possèdent les documents les autorisant à transporter des civelles légalement – c’est ce qui complique le travail des gendarmes ou des douaniers qui arrêteraient les véhicules : tout est en règle. Du moins, en apparence. Il sait que j’étais du voyage, mais je ne lui précise surtout pas que j’ai servi de caution. Je lui dis juste que M. Chang n’a pas voulu que je sois présente sur le lieu de la livraison, qu’il m’a donc gardée près de lui le temps que la tonne d’alevins soit livrée, pesée et payée. Retour à Guérande de nuit, véhicules garés sur le parking des Marées de l’Atlantique. Fin.

Je lui livre les prénoms des trafiquants, et les seuls noms que je connais : Arnoult, Romain ; Petitjean, Alexandre. Je me garde bien de lui dire combien de téléphones possédait le client chinois – son avertissement a été assez clair.

Victoire rentre dans la voiture, s’assoit à l’arrière. Marceau l’interroge d’un mouvement du menton.

– On est dans la merde, lâche-t-elle.

– Pourquoi ?

– Viens dehors.

– Ah non ! je proteste vivement. Je veux savoir qui est la followeuse !

Elle inspire, puis cède :

– Klervi a raison : elle a été suivie par une collègue. Et elle a réussi à la semer.

Marceau laisse échapper un petit sourire. Est-il fier de moi, ou se moque-t-il de sa collègue qu’il ne trouve pas très professionnelle ?

– Pourquoi elle m’a suivie ?

– Je ne peux pas te le dire, répond la major.

– Sympa, la confiance.

– Tout ce que je peux te dire, c’est que la hiérarchie est au courant que tu as tout fait pour lui échapper.

– Ce n’est pas ce qu’il fallait que je fasse ?

– Si, évidemment, intervient Marceau.

– Mais, à leurs yeux, tu deviens d’autant plus suspecte, poursuit Victoire. Ils se disent que tu as quelque chose à cacher.

– Bien sûr que j’ai quelque chose à cacher : vous ne m’avez pas dit que je ne devais parler à personne de ce qu’on fait ensemble ? Vous ne m’avez pas dit de « blinder mon trajet » ?

Chacun à leur partition, ils me décrivent « le topo » – c’est leur mot.

L’enquête des gendarmes de la brigade de La Roche-Bernard comprend deux volets. Le premier doit faire toute la lumière sur les causes de la mort de Torka, mon cheval tué par le sulfure d’hydrogène, le gaz produit par la putréfaction des algues vertes sur la plage. Pour l’instant, c’est au point mort.

– C’est compliqué, commente la major.

Le second volet, c’est la tentative d’homicide involontaire sur la personne de Jez, même si Clovis, le pilote du quad, se défend toujours d’avoir poussé mon frère dans les algues. Je comprends que cette enquête n’a rien à voir avec celle menée par la cellule spéciale, dont Marceau et Victoire font partie. Un groupe secret qui a pour objectif de briser le trafic international de civelles. Et c’est bien le problème : les deux affaires sont menées par deux équipes d’enquêteurs distinctes. Les gendarmes de La Roche-Bernard pensent avoir trouvé le maillon manquant entre l’accident sur la plage et la destruction du vivier. À savoir… moi ! Klervi Marzan ! D’après eux, je suis la seule à avoir pu donner l’adresse du vivier clandestin à mon frère ! Ils imaginent que je suis de mèche avec les guérilleros en herbe qui ont écrit la lettre anonyme. Ils pensaient que me prendre en filature les conduirait jusqu’aux membres du FLOU. Victoire a essayé de leur dire de me lâcher les baskets, qu’ils allaient faire foirer son enquête, qu’en me suivant – avec si peu de discrétion en plus – ils me mettaient en danger…

– Mais pourquoi ils me jugent suspecte ? Je ne comprends toujours pas…

– Le fait que tu aies cassé la filoche renforce leurs soupçons. Alors, évidemment…

– Les cons ! jure Marceau. Maintenant, ils ne vont plus te lâcher !

– Il n’y a qu’une solution, Klervi. Tu vas devoir te faire oublier…

– Ce n’est pas possible ! tonne Marceau. Klervi a parfaitement rempli sa mission, jusqu’à semer notre imbécile de collègue ! C’est à eux de sortir du jeu, pas à nous !

– Il faut croire que, en haut lieu, le terrorisme inquiète plus que le trafic de petites anguilles, maugrée Victoire.

– Quel terrorisme ?

Ils me dévisagent une nouvelle fois avec un même air gêné.

– S’ils décident de mettre Klervi en garde à vue, poursuit Marceau, autant tout arrêter, et tout de suite. Les Royer seront sur son dos jour et nuit. Non, Victoire, c’est vraiment trop dangereux.

Et il répète, énervé :

– C’est à eux de sortir du jeu, pas à nous !

Victoire croise les bras, pince les lèvres. Le silence est interminable.

– Si je comprends bien, j’interviens, vous allez me laisser tomber. C’est ça ? Vous pensez, vous aussi, que j’ai donné l’adresse du vivier à Jez ?

Ils n’échangent pas un mot, regards fuyants.

Je sors de la voiture, claque la portière, manque de me faire renverser par une ambulance.

– Klervi, arrête, écoute-moi !

D’une main ferme, Marceau me force à me retourner. Voyant couler mes larmes, il me pose l’autre main sur l’épaule, me fixe intensément.

– Je t’ai fait une promesse, Klervi : je ne te laisserai pas tomber, tu te souviens ?

Je fais non de la tête, impossible de sortir un mot.

– Si ça peut te rassurer, ce sont des choses qui arrivent. Mais, habituellement, on ne les partage pas avec nos sources. Pas à chaud, comme ça, en tout cas. Est-ce que ce n’est pas une preuve qu’on a confiance en toi ?

J’acquiesce timidement, mes jambes me lâchent. Alors je m’accroche à lui en éclatant en sanglots. Au moment où il me prend dans ses bras, une moto nous frôle. Il m’écarte de lui, suit du regard les deux passagers casqués, marmonne un gros mot ; j’imagine son œil qui photographie la plaque d’immatriculation, note quelques détails. D’autres personnes ont-elles remarqué notre brève étreinte ? Que va en penser Victoire, qui nous observe de l’intérieur de la voiture ?

– Tu as confiance en moi, oui ou non ?

– Oui, dis-je en reniflant.

– Bon, alors je te fais une autre promesse : je vais régler le problème. Personnellement. La lutte contre la criminalité verte est une priorité, au niveau européen. D’ici trois à quatre mois, notre enquête sera terminée. Victoire et moi, on va tout faire pour que tu ne sois pas entendue par les collègues de La Roche-Bernard, on va insister sur ton engagement et le fait que tu n’es pas du tout complice de la destruction du vivier clandestin. Sans toi, on ne pourra pas démanteler le trafic de civelles.

Je le fixe de longues secondes, opine légèrement, puis tourne les talons. Je n’ai qu’une seule envie : parler à Jez, le seul à qui je peux confier mes peines, mes doutes et mes réflexions. Il faut que je réussisse à le réveiller !





CHAPITRE 5

PLAY

Je traverse le parking en courant, chasse l’idée, noire et cruelle, que mes adversaires sont partout, que je dois veiller à ne tomber dans aucun piège. Le second transport de civelles n’aura lieu que le 28 janvier, dans trois semaines. Trois jours après notre anniversaire, à Jez et moi. Un mois avant notre mariage, à Lucas et moi. Que va-t-il m’arriver d’ici là ?

En suivant les flèches jaunes peintes au sol, je me rends compte que j’ai omis de dire à mes agents traitants que Lucien prévoit de partir en mars pour un long voyage.

J’entre dans la cité sanitaire en forme de gros bateau, retrouve spontanément le chemin qui mène mes pas au service de réanimation et à la chambre de mon frère. En sortant, alors que je me débarrasse de mon costume de cosmonaute, je sursaute, repoussant instinctivement la main qui me saisit l’épaule.

– Louise ? Tu m’as fait une de ces peurs !

Elle m’embrasse, une bise sur chaque joue.

– Je viens voir Jez, enfin si tu veux bien…

Elle est pâlotte, ma Louise. Sans doute le poids des responsabilités qui reposent sur ses épaules. Me reviennent les révélations de Nolween : c’est elle, Louise, qui, parmi les membres du FLOU, a été tirée au sort pour venger Torka… et Jez. La question est : de quelle manière ? Qu’ont prévu mes amis d’enfance ? Un frisson d’angoisse me parcourt.

– Bien sûr, je lui réponds en posant les mains sur ses épaules. Il sera content de te voir, tu dois lui manquer…

– C’est Lucas qui t’a accompagnée ? m’interroge-t-elle soudain.

– Pourquoi tu me demandes ça ?

Elle laisse échapper un petit sourire ironique :

– Tu ne m’as pas vue ? J’étais sur la moto qui a failli t’écraser… assise derrière mon père.

– Ah.

Elle m’a donc vue enlacer Marceau. Que s’imagine-t-elle ? Que je trompe Lucas ? Je cherche comment sortir de ce guêpier… Il ne manquait plus que ça ! Impossible de lui pondre la légende du covoiturage : ça n’expliquerait pas la scène à laquelle elle a assisté !

– J’étais avec un cousin du côté de ma mère, j’affirme sans ciller. Il est convaincu qu’il peut guérir Jez… Il a un côté « druide breton », tu vois…

– Oh oui, réplique-t-elle, tout en faisant un signe de croix.

Puis elle déclame d’une voix caverneuse :

– Terre maudite, régie par les morts. Les forêts sont infestées de démons, l’armée du diable se nourrit de chair humaine, de mers rouges et de serpents, de pieuvres géantes…

J’en profite pour la détourner de notre conversation – le mensonge a eu l’air de fonctionner :

– Je ne te connaissais pas poète !

– Si, j’aime bien la poésie. Surtout le symbolisme, Baudelaire ou Mallarmé…

– Oui, mais « Terre maudite… », ce n’est pas trop du symbolisme, si ? D’où ça te vient ?

– C’est Jez qui m’a appris ça, un soir, autour d’un feu sur la plage du Palandrin, là où…

Son regard s’échappe, elle masque ses larmes. Je l’observe en me demandant soudain si Jez et elle n’étaient pas plus proches que je ne l’imaginais. Non, non, Louise est avec David. Mais une idée surgit tout à coup dans mon cerveau.

– Avant que tu y ailles, je voudrais juste retourner voir Jez. J’en ai pour une minute, j’ai oublié de lui dire un truc.

– Tu lui parles ? s’étonne-t-elle.

– Pas qu’un peu ! C’est justement ce qui peut lui permettre de… repousser l’armée du diable.

Elle me répond par un sourire.

Je remets mon habit de cosmonaute, entre dans la chambre, dos à Louise qui me regarde à travers la paroi vitrée. J’explique à Jez vite fait que j’agis pour la bonne cause, pour sauver Louise d’un très mauvais pas. J’ouvre discrètement l’application dictaphone et glisse furtivement mon portable sous le drap, à hauteur du nombril de mon frère. Je le supplie de faire parler Louise du FLOU, de son projet de vengeance, surtout de lui faire dévoiler qui est sa cible. Pourvu que ce ne soit pas Lucas !

– Allez, Jez, tu me dois bien ça, non ?

En sortant de la chambre, je glisse à Louise qu’elle peut dire à Jez tout ce qui lui passe par la tête, qu’il entend tout, et que ça finira par le réveiller… Un message bien insistant qui, je l’espère, va porter ses fruits.

Pendant que la copine de David s’approche de mon frère, je caresse une nouvelle fois ma bague de fiançailles et… merde ! J’ai oublié de mettre le téléphone en mode silencieux ! S’il sonne, je suis morte ! Qu’est-ce que je dois faire ? Si je vais le chercher maintenant, Louise n’aura rien dit à Jez, et mon plan sera un échec sur toute la ligne. Mais si je la laisse parler, je prends le risque qu’elle découvre mon stratagème. Je me raisonne :

« Klervi, si le téléphone sonne, Louise le découvrira, elle te le rendra en te disant : “Tiens, il était sur le lit, tu as dû le laisser tomber.” Elle n’est pas aussi tordue que toi… »

Satisfaite, je patiente, cinq minutes qui me semblent des heures. Que peut-elle bien lui raconter ?

Quand elle sort enfin, elle semble K.‑O. C’est sûr, elle a pleuré.

Je la pousse presque vers la sortie, l’invite à revenir plus souvent, l’embrasse rapidement et attends qu’elle ait disparu pour remettre ma combinaison – malgré la protestation d’une infirmière qui m’explique que la chambre de mon frère n’est pas un moulin. J’entre, soulève le drap, récupère le portable, stoppe le dictaphone, reviens au début, puis… play. Génial, ça a marché !

La voix de Louise est douce. Aussi calme qu’une tempête que personne n’entend encore venir. Aussi redoutable qu’une armée du diable qui se nourrit de mers rouges et de serpents, de pieuvres géantes. Ce qu’elle confie à Jez me glace le sang.





CHAPITRE 6

MAUDIT RODÉO

Enfin, je retrouve mon père, mon Tatig. On traverse le jardin de Ty Davarn, face au vent, on descend la quinzaine de marches qui nous séparent du sable froid et humide, et on court vers la marée basse. Au loin, quelques taches vertes que je ne veux pas voir. Cela fait plus d’un an que je n’ai pas couru derrière mon père, riant et criant, à essayer de lui faire des croche-pieds pour le plaquer au sol.

Après que j’ai claqué la porte le 24 décembre pour retrouver secrètement mes gendarmes, mes parents ne m’ont fait aucune remarque. Pas un reproche. Je les ai entendus, le lendemain, dire entre deux portes qu’ils devaient être cool avec moi, compréhensifs. Qu’ils pourraient m’offrir un cheval pour mes 18 ans, qu’ainsi Torpédo, le cheval de mon frère, se sentirait moins seul. « Et, quand Jez se réveillera, tout sera presque comme avant », a ajouté ma mère. J’ai passé le réveillon du Nouvel An avec eux, laissé Lucas fêter la première livraison avec ses copains braconniers.

Il faut que je parle à Nolween, même si, depuis la white party de mes fiançailles, à laquelle elle n’a pas été invitée, elle ne veut plus entendre parler de moi. Je lui ai laissé des messages, j’ai essayé de lui expliquer, en vain.

On enlève nos chaussures, plonge nos pieds dans les vagues, les chevilles saisies par la fraîcheur de la mer. J’aperçois la pointe de Merquel, tout au bout de la baie de Pont-Mahé vidée d’eau salée, les villas de Kerdantec et de Beaulieu qui surplombent les plages de Sorlock ou du Toul’Ru. Que la nature est belle !

C’est un moment joyeux. Tatig et moi, on chante Tombé du ciel de Jacques Higelin, comme quand j’étais petite.

Tombé sur un jour de chance…



Je dois vivre celui-là à fond, je m’en rends compte.

Tombé par inadvertance amoureux !

Tombé à terre pour la fille qu’on aime…



Je guette la pointe du Bile, où Nolween vient souvent se promener. Si je pouvais la croiser par hasard, lui raconter ce que j’ai entendu sur l’enregistrement ! Il faut que je lui parle avant que Louise ne passe à l’attaque, ne fasse la plus grande connerie de sa vie.

Mon père chante à tue-tête : « L’amour encore et toujours ! », sifflote l’air que toute la famille connaît par cœur. Cette chanson, on l’a écoutée mille fois en voiture. Tatig se dirige vers le lieu de l’accident, là où les tas d’algues ont disparu, là où mon destin a basculé après le maudit rodéo entre le quad de Lucas et mon cheval.

De ce moment funeste, jusqu’à présent, je ne connaissais que l’existence d’un échange de textos entre mon frère et Clovis, évoquant « des carottes pour Torpédo ». En enregistrant Louise à son insu, j’en ai appris bien plus, notamment sur le point de départ de l’intrigue : la destruction du vivier de civelles clandestin appartenant aux Royer. Louise l’a rappelé à Jez sur son lit d’hôpital : c’est elle qui a donné l’adresse du vivier aux autres membres du FLOU. Elle l’avait obtenue de cet idiot de Clovis, qui, un peu saoul, s’était vanté lors d’une fête sur la plage de participer au trafic.

Mais je n’ai pas appris que ça : à cette époque, Louise et Jez étaient ensemble. Elle s’est bien gardée de dire à mon frère qu’elle est maintenant avec David. Comment a-t-elle pu oublier mon frère aussi vite ? Une autre chose sur laquelle je dois interroger Nolween.

Le soleil joue à cache-cache avec de gros nuages noirs, la douceur nous souffle d’enlever nos cirés jaunes. Aucun oiseau dans le ciel, pas l’ombre d’un animal sur le sable. On est seuls au monde, Tatig et moi. C’est lui qui me le fait remarquer, avant de m’expliquer que là-bas, en Guyane, il a pris conscience de la puissance de la nature, du saccage réalisé par les orpailleurs clandestins et les trafiquants de tout poil. La ruée vers l’or des garimpeiros des pays voisins, le Brésil, le Surinam, est une catastrophe : rivières souillées par le mercure, poissons empoisonnés, forêts primaires brûlées, enfants exploités par la mafia des ordures… Et, entre la Guyane et nous, un océan qui perd tous les jours un peu plus de plancton, le premier maillon de la chaîne alimentaire. Une autre catastrophe, invisible, indolore, qui affecte tous les vivants de la planète : le plancton produit la moitié de l’oxygène que nous respirons, il est responsable de la moitié de la photosynthèse. Sans lui, on est morts.

Je suis choquée à l’idée que la chaîne de la vie puisse se briser comme les vagues sur la plage. Pourquoi on ne nous l’enseigne pas à l’école ? Pourquoi faut-il que ce soit mon père qui me l’apprenne, sur la plage où mon Torka est mort, assassiné par un poison aussi fort que le cyanure ?

Tatig observe un avion de chasse qui file au-dessus de la mer et ajoute :

– Le réchauffement climatique entraîne une augmentation de la température des océans et une diminution des aliments indispensables à la vie du plancton. Une boucle infernale qui pourrait bien nous jeter dans les ténèbres.

Ténèbres.

Je repense aux paroles de Colette, la grand-mère de Lucas, pendant la white party : « Je tenais à ce que ce soit aujourd’hui. Tu sais ce qu’on fête le 21 décembre ? L’espoir et le renouveau. Le triomphe de la lumière sur les ténèbres. »

Je demande à Tatig :

– Est-ce que les civelles sont impactées par tout ça ?

Il arque les sourcils :

– Bien évidemment. L’eau se réchauffe, la pollution trimballe des contaminants, les risques de toxicité augmentent… C’est un parasite qui a gravement touché cette espèce, dans les années soixante-dix. Aujourd’hui, on estime que dix civelles arrivent sur le littoral contre cent il y a quarante ans… À l’époque, c’était la ressource économique la plus importante de la pêche en France. Tu te rends compte ?

Je baisse les yeux, la honte aux joues. Je viens de livrer une tonne d’alevins d’anguilles à un trafiquant voulant juste se faire un max de fric sur le dos de ces pauvres petites bêtes qui ne demandent qu’à remonter les rivières, grossir dans les zones humides et retourner dans la mer des Sargasses. Vivre en liberté ! Je me demande ce que mon père sait, précisément, des activités des Royer, lui qui me laisse épouser leur fils.

Tatig me prend par l’épaule, m’attire vers le point de bascule de ma vie. On marche en direction des dunes végétalisées, des falaises zébrées de strates noires, charbonnées et orangées. Ici, la roche sue le quartz ; des trésors seraient cachés dans des failles, depuis des lustres. Avec Jez, on les a cherchés toute notre enfance, jusque dans les prés salés du Mès. Jamais trouvés…

Tatig s’arrête soudain.

– C’est ici que Jez et Torka…

Il ne parvient pas à finir sa phrase, la gorge nouée.

– Oui, c’est ici que je les ai retrouvés, après le rodéo…

– Et les gendarmes en ont déduit que le quad conduit par Clovis avait poursuivi Torka…

– C’est ça, je confirme. Il y avait des traces de pneus.

– Mais bon sang, qu’est-ce qui leur a pris ? Ils savaient que la tempête avait déposé des tonnes d’algues, et qu’il ne fallait pas faire courir un cheval ici !

– C’est un rodéo qui a mal tourné, Tatig, rien de plus.

Il me prend dans ses bras, me murmure à l’oreille :

– Pardon, ma marmotte, je n’aurais pas dû partir en Guyane. Si j’avais été là…

– Avec des si…, dis-je d’une voix étranglée. Tu sais comment il appelle ce que tu dis, Jez ?

– Non, comment ? demande mon père, les larmes aux yeux.

– De l’uchronie : comment réécrire l’histoire, la sienne et celle des autres…

J’entends tout à coup quelqu’un qui crie nos prénoms au loin. On se tourne vers Ty Davarn, un homme court vers nous, silhouette lourde, costume sombre, moustache en brousse.

C’est Charles, le cousin de ma mère, l’avocat pirate nantais de la famille. C’est lui qui est venu me chercher à l’hôpital, quand j’en suis sortie comme une miraculée. Lui qui nous défend pour la plainte que ma mère a déposée contre l’État pour inaction sanitaire climatique. Aussi loin que je me souvienne, il m’a toujours adorée, m’offrant livres et chocolats à chacun de ses passages improvisés et furtifs. Il m’a notamment offert Le Petit Prince, d’Antoine de Saint-Exupéry – une vieille édition, très précieuse, que l’auteur-aviateur avait dédicacée à un grand-oncle de Charles, juste avant de s’écraser dans la Méditerranée. Le cousin de Mammig m’a dit de ne jamais oublier la morale de l’histoire : « On ne voit bien qu’avec le cœur. L’essentiel est invisible pour les yeux. » En le voyant débarquer sur la plage où tout a basculé, je la comprends mieux que jamais : les apparences sont trompeuses…

Mais que fait-il là ?

Essoufflé, l’air rieur comme toujours, il étreint mon père, puis attrape les deux tresses qui tombent sur ma poitrine pour me dire bonjour. Tatig lui demande s’il a des nouvelles de l’enquête des gendarmes. Le pirate nantais se met à rire :

– J’ai l’impression que le juge préfère la sieste aux heures supplémentaires ! Vous voyez la mer, aujourd’hui : pas de vagues, surtout pas de vagues !

– Qu’est-ce que tu veux dire ?

– Ma chère Klervi, il ne faut pas se faire d’illusions : les algues, les marées, les fuites d’azote agricole, personne n’a envie de remuer la merde…

– Mais Torka ? Et Jez ? Tu veux dire que personne ne sera condamné ? interroge mon père.

– Je le crains. Quand il y a trop de responsables, il n’y a plus personne à la barre !

Je serre les poings. C’est impossible. Je veux savoir qui a tué mon cheval, et je le saurai, un jour ou l’autre. Jez m’aidera à faire éclater la vérité. Comment peut-on ainsi jouer avec la vie des animaux et des hommes, juste pour faire toujours plus de fric, en polluant toujours plus ?

La voix de Charles me rappelle à la réalité.

– Je vais voir un client à La Baule, dit-il, je n’ai que dix minutes devant moi. J’en ai profité pour venir chercher les lettres.

– Quelles lettres ? je demande.

– Tu ne lui en as pas parlé ? s’étonne le cousin.

Tatig me jette un regard gêné :

– Non, pas encore. Les lettres sont à la maison, je vais…

Il s’interrompt avant de céder :

– Bon, autant te le dire : nous avons reçu des lettres anonymes, des coups de téléphone, des menaces de mort. Toujours le même refrain : « Si tu ne retires pas ta plainte contre les algues vertes, tu ne verras plus longtemps vivre les roses », tu vois le genre… Sans compter les roues crevées devant la poissonnerie.

– Mammig, je murmure en blêmissant.

– On a décidé de porter plainte, une autre ! intervient le cousin Charles en souriant. C’est pour ça qu’il me faut les lettres : j’irai les déposer comme pièces dès demain au pôle santé publique du parquet de Paris, en charge de la première plainte, même si… Enfin, bref, je vous passe les détails techniques.

On monte l’escalier qui mène au jardin de Ty Davarn.

Mon esprit galope à toute allure. Des lettres anonymes pour nous empêcher de faire éclater la vérité. Une vérité indispensable pour que je fasse le deuil de mon Torka. Quelqu’un veut-il me faire taire, moi, le principal témoin de l’accident ? Un frisson secoue ma colonne vertébrale. Je veux savoir.

– Qui nous menace, papa ?

Le voyant mal à l’aise, Charles répond à sa place :

– Eh bien, je suis convaincu que ce sont les trafiquants de civelles.

– Les trafiquants de…

– Oui, les braconniers. Ce qui est arrivé sur la plage, le rodéo de Clovis Petitjean, qui plus est sur le quad du petit Royer, tout cela a attiré l’attention sur leurs magouilles, et ça ne leur plaît pas…

– Ça m’étonnerait, dit mon père. Tu sais que Klervi va se marier avec Lucas. Les Royer ne laisseraient pas leurs braconniers s’en prendre à nous. Non, je pense que ce sont les enfoirés de l’agroalimentaire, ceux qui polluent les rivières et se foutent pas mal de la nature. Pas les gros, non, ils ne se mouilleraient pas, mais ceux qui leur lèchent les bottes…

De nouveau, je songe que les ennemis sont partout, quand mon œil est attiré par une silhouette sur la plage. Je reconnais tout de suite le ciré violet de Nolween, qui marche au côté de Saxo. L’hiver, son père va lui chercher son Missouri foxtrotter qui est en pension à une dizaine de kilomètres d’ici.

– Désolée, je dois vous laisser !

Je file chercher Torpédo : sur son dos, j’aurai plus de chances de rattraper Nolween, qui va tout faire pour éviter de me parler.

Bouillonnant, le cheval de Jez est déjà au galop, ses fers martèlent le bitume, il fonce droit vers la mer surplombée par la route, il jubile, je sens les frissons qui courent sur ses muscles. On passe devant le restaurant, fermé en hiver, à gauche toute avant le camping, puis on descend sur un chemin en terre où l’on croise un tracteur qui profite de la marée basse pour transporter des sacs pleins de moules de Bouchot. Les sabots de Torpédo survolent le sable, fouettent les vaguelettes qui ourlent la plage, laissent derrière eux le parc de coquillages noirs accrochés à leurs pieux en chêne.

En nous voyant débouler, ma voisine bondit sur Saxo et file comme une flèche vers la pointe de l’Espernel. Il ne me faut qu’une poignée de secondes pour la rattraper. Nolween tire sur les rênes, repart vers la mer. Je lui crie d’arrêter, elle fait mine de ne rien entendre, me défie du regard. Le rodéo, on le pratique depuis notre enfance : le jeu consiste à se couper la route à pleine vitesse.

Torpédo revient très vite vers Saxo, mais Nolween ralentit avant de débouler sur ma trajectoire. Mon cheval blanc freine des quatre fers, je manque de tomber, me remets en selle. On suit Saxo qui galope sur la laisse de mer, tout ce que les flots rejettent sur le sable, des algues aux déchets plastiques. Torpédo réussit à pousser Saxo dans la mer, de l’eau salée jusqu’à l’étrier ; Nolween fulmine de ne pas pouvoir se sortir de la nasse.

– Qu’est-ce que tu veux ?

– Te parler, No. C’est sérieux. C’est au sujet de Louise…

– Je ne veux rien savoir ! Si t’as besoin d’aide, demande plutôt à ton Lucas, ton futur mari…

– Louise va faire une grosse connerie, elle va empoisonner Lucien, l’oncle de Lucas…

– Comment tu sais ça ?

– Je l’ai surprise en train d’en parler à David…

– Où ça ?

Elle ne me lâche pas du regard.

– À Guérande.

Je reste muette, deux secondes de trop.

– C’est vrai ce mensonge ?

Mon amie sait que je mens, mais je n’ai pas le choix. Impossible de lui avouer que j’ai piégé Louise au chevet de Jez !

– Bordel, No, c’est quoi le plus important ? La façon dont je l’ai appris ou ce que l’on doit faire pour protéger Louise ?

– C’est son problème, lâche-t-elle. Plus le mien !

Elle tente une nouvelle fois de sortir de la mer, mais je lui coupe la route. Saxo est de plus en plus nerveux, Torpédo ne cesse de lever le museau.

– No, on doit se serrer les coudes…

– C’est toi qui dis ça ? ironise-t-elle.

– Tu veux que ça finisse en bain de sang ? Si Lucien disparaît, je ne donne pas cher de la peau de notre amie. Ni de la tienne…

– La mienne ?

– Tu sais très bien que les Royer voudront se venger, et ils n’auront aucun mal à découvrir qui a manipulé Louise, qui se cache derrière le FLOU…

Nolween me défie une nouvelle fois du regard. Je la reconnais bien, cette tête de mule !

– Louise ne se fait pas manipuler, grogne-t-elle. Elle fait ça pour Jez, au cas où tu ne l’aurais pas compris.

– Je sais, No. Mais, franchement, qu’est-ce qu’elle va gagner à provoquer les Royer et les braconniers ? Quand Jez sera réveillé, il retrouvera Louise saine et sauve, David, Mehdi… et toi ! Tu sais que je…

Je ne parviens pas à lui dire combien je tiens à elle, j’ai soudain le cœur en compote.

Elle regarde vers la pointe du Bile, fixe nos maisons qui dominent la baie, tout en caressant l’encolure de Saxo. Je dois insister, elle va finir par comprendre que je ne lui veux que du bien. Comme toujours.

– Tu te souviens de ce que Jez a écrit à l’encre rouge ? Ce sont ceux dont on n’attend rien…

– … qui font des choses auxquelles nul ne s’attend, poursuit-elle.

– C’est le moment ou jamais, No…

– C’est quoi ton plan ? murmure-t-elle.

– Tu vas voir Louise, tu lui fais cracher le morceau pour savoir quand elle compte passer à l’action. OK ? Ah, et puis : tu préviens les autres du FLOU qu’ils doivent se tenir à carreau…

Je donne l’ordre à Torpédo de rejoindre la plage, Saxo nous rattrape rapidement. Je souris à Nolween, les yeux embués de larmes, si heureuse d’avoir regagné la confiance de mon amie. Les chevaux côte à côte, je lui parle du nouveau vivier clandestin, lui raconte que les braconniers en ont fait un piège, en y mettant des caméras.

Mon récit terminé, je lance le cheval blanc au galop ; les sabots quittent l’eau salée, font exploser le sable mou. Comme Nolween et moi, Torpédo a des fourmis dans les jambes et n’espère qu’une chose : retrouver Jez, bien vivant. Je me retourne et aperçois Nolween qui file vers le lieu de l’accident. Là où mon Torka est mort, terrassé en quelques secondes par le souffle toxique de l’hydrogène sulfuré.

Maudit rodéo.





CHAPITRE 7

UN SECRET DE PLUS

Le fourgon des Marées de l’Atlantique se gare devant le pavillon. Nuit noire, pluie fine. Le froid s’est enfin invité en Bretagne, sans prévenir. Lucas me tend la main, Romain passe devant, ouvre la porte d’entrée. Deux portes plus loin, nous voilà dans le garage, face à la piscine qui sert de vivier clandestin, et de piège à ceux qui voudraient le détruire – je ne suis pas censée le savoir, ce sont mes agents traitants qui me l’ont expliqué.

Romain se met soudain à jurer, suivi de près par mon Lucas, sa casquette vissée sur la tête. Un gros tas de spaghettis gît dans un coin du vivier. Morts. Romain estime la perte à une dizaine de kilos, Lucas hausse les épaules : les risques du métier. Dix kilos, c’est 3 000 euros de recettes en moins, mais les Royer ne les ont achetés que 1 000 euros – et pour eux, ce n’est rien du tout.

Comme souvent, je me risque à le questionner naïvement :

– Elles n’ont pas été empoisonnées, au moins ?

– Par qui ? lance Romain, en ramassant les alevins morts avec une épuisette.

– Je ne sais pas… Des concurrents, des mecs jaloux, des gamins qui s’amusent…

– Des gamins ? Et pourquoi pas le FBI tant que tu y es ?

Romain n’a pas encore digéré ma boutade de l’autre jour, on dirait…

– Rien de tout ça, intervient Lucas. C’est juste un problème d’oxygène. C’est pour ça qu’on est venus ici : pour tout virer.

Les deux garçons échangent un regard dont je crois deviner le message : « Le piège n’a pas fonctionné. Tant mieux, on n’aura pas besoin de faire jeter des connards au large, les pieds coulés dans du béton… »

Ma question était d’autant plus naïve que je connaissais la réponse : si Mehdi et David étaient venus jusqu’ici, ils auraient rejeté les civelles dans la mer ou la Vilaine, pour les libérer. Ils ne les auraient pas laissées crever. Je ne sais pas si ce que j’ai dit à Nolween a permis qu’ils ne se jettent pas dans la gueule du loup, mais je ressens une certaine fierté à imaginer que je leur ai sauvé la vie. Par contre, je sais maintenant que Lucas et Romain ne comptent pas me mettre dans la confidence. Pour me protéger ? Ou parce qu’ils se méfient de moi ?

J’ignore ce qu’on va faire, maintenant – personne ne m’a briefée –, mais je comprends vite en voyant Romain qui disparaît dans la maison, Lucas qui ouvre le garage et le fourgon qui recule, tous feux éteints, près de la porte enroulable. En moins d’un quart d’heure, dans un silence de cathédrale, nous transférons à l’aide d’une épuisette les civelles dans des caisses en polystyrène, lesquelles sont rangées à l’arrière du fourgon. Je suppose que Lucas a pris son fameux « passeport des civelles », au cas où nous serions contrôlés en chemin.

Le garage et la maison fermés, on reprend la route en direction de Guérande. Romain fredonne des chansons en breton que je ne connais pas. Je pose ma tête sur l’épaule de Lucas, mes pensées divaguent. Où aura lieu la deuxième livraison ? Quels risques je prends à servir de garantie à la transaction ? La troisième aura-t-elle pour destination finale la Roumanie ou la Bulgarie ?

Pas de contrôle sur la route. Ouf, un stress de moins.

On entre dans la zone commerciale de Guérande, on passe devant une succession de bâtiments, deux ronds-points, on suit les panneaux qui indiquent les Marées de l’Atlantique. Je pourrais y aller les yeux fermés depuis Pénestin ou Pornichet. Quatre entrepôts mitoyens appartenant aux Royer, une seule entrée pour les B1, B2 et B3, une autre pour le B4, qui est vide depuis l’été dernier.

Une fois le portail ouvert à l’aide d’une télécommande, le fourgon se dirige vers le B3 avant de s’y engouffrer. Il se gare contre un long rayonnage d’étagères en acier, adossé au mur qui sépare le B3 du B4. Romain évite de me regarder. Je sais ce que ça signifie : il ne veut pas que je les accompagne pour la suite ; il pense que je vais voir quelque chose que je ne devrais pas voir. Mais, comme c’est Lucas qui décide, seuls les yeux de Romain, toujours fiévreux, s’expriment. Et ils s’expriment clairement.

Sous un projecteur braqué vers les huit niveaux d’étagères qui supportent des bacs bleus ou rouges, Lucas prend son téléphone portable, pianote rapidement, pendant que j’aide Romain à porter les caisses pour les déposer à terre. Autour de nous, je compte quatre fourgons des Marées de l’Atlantique, des piles de caisses blanches, de grandes tables que les mareyeurs utilisent pour trier poissons et coquillages. Tout est rangé, nickel, pas l’ombre d’une poussière – tout le contraire de ma chambre.

Romain et Lucas se tournent vers un rayonnage en échangeant un sourire complice. Un léger bruit se fait entendre, la première étagère se décale vers la gauche, avant de s’ouvrir sur un passage invisible jusque-là.

– Un système de vérins hydrauliques, un truc de fou ! me glisse Lucas en m’invitant à le suivre dans le bâtiment.

Le passage n’est pas très large, environ un mètre cinquante, mais suffisant pour entrer sans se cogner. Je découvre alors l’entrepôt mitoyen, et l’inimaginable, qu’éclaire la torche de Romain : cinq grandes piscines, toutes raccordées à des tuyaux – autant de viviers clandestins, là, à un saut de puce du business légal des Marées de l’Atlantique.

Le trésor de guerre des Royer.

Les civelles destinées à M. Chang.

J’hallucine.

– Allez, on ne traîne pas, dit Lucas. Romain, regarde si tout baigne pendant que Klervi et moi, on va poser les civelles dans la première piscine.

Tout en portant les caisses, je regarde discrètement s’il y a des caméras planquées dans les coins. Pas de lumières rouges. Y aurait-il un système d’alarme ? Impossible à déceler, mais l’inverse serait étonnant. Les Royer ont assuré leurs arrières : le bâtiment leur appartient, ils peuvent y glisser leurs tonnes de civelles en toute discrétion. Un frisson roule le long de mon dos : eux qui sont si forts, comment n’ont-ils pas encore deviné mon double jeu ? J’ai soudain la certitude qu’ils vont rapidement me percer à jour, me découper en morceaux qu’ils jetteront aux poissons. Je délire, mais ce n’est pas si fantasque : une vieille rumeur évoque le sort morbide qu’a subi un patron pêcheur ayant balancé un gros trafic de thons. Lucas aurait beau supplier son père, son oncle et tous les braconniers de la presqu’île, rien n’y ferait : quand il y va de la sécurité et de l’honneur de la Sainte Famille…

Je rassemble mes esprits, essuie la sueur qui perle sur mon front. Une nausée me prend. Je ne supporte plus de voir toutes ces civelles enfermées dans des piscines de fortune. J’ai l’impression de me voir, moi, enfermée dans mes tourments. Que va-t-il nous arriver ? À moi, Lucas, Jez, Louise, Nolween…  ?

Une fois les alevins d’anguilles déversés dans le vivier, nous retournons dans le B3, l’atelier nickel des Marées de l’Atlantique. Le passage disparaît derrière l’étagère, ni vu ni connu. Lucas monte dans le fourgon, en redescend aussitôt avec une sacoche en cuir, nous dit qu’il en a pour deux minutes.

Tandis qu’il se dirige vers les bureaux, situés au fond de l’entrepôt, je m’approche de Romain.

– Je peux te poser une question cash ?

– Vas-y.

– Pourquoi tu ne veux pas que je vienne en Roumanie avec vous ?

– J’ai jamais dit ça ! se défend-il d’un ton méprisant. Et puis, c’est pas en Roumanie qu’on va, c’est en Bulgarie. Bucarest, Sofia, tu vois, c’est pas la même chose…

Il éclate de rire. J’exagère mon air naïf, dissimule la joie de l’avoir si bien manipulé. Et je lui tourne le dos pour examiner le texto que je viens de recevoir. Un texto de Nolween.

 

Elle va faire le gâteau, l’offrir pour fêter les trois mois, sur la plage.



 

Elle, c’est Louise. Sur la plage, c’est une référence au maudit rodéo. Dans six jours, cela fera trois mois que Torka est mort, que Jez est dans le coma. Il me reste six jours pour éviter qu’un drame nous plonge définitivement dans les ténèbres, moi et tous les gens que j’aime.





CHAPITRE 8

UN SEUL ÊTRE VOUS MANQUE…

J’ai passé deux jours et deux nuits à Ty Davarn. J’ai accompagné Mammig à la poissonnerie et eu très envie de me confier à elle, de lui raconter de quoi sont peuplés mes jours et mes nuits. Bien sûr, je me suis ravisée. Si je devais me confier, à qui le ferais-je ? Elle ? Mon père ? Nolween ? Le cousin Charles ?

J’ai sorti Torpédo, suivi les cours de terminale par correspondance, avec l’aide de Tatig, qui en a profité pour réviser, lui aussi. En sciences et vie de la Terre, même si ce n’est pas au programme, il m’a fait tout un topo sur les algues vertes en utilisant des feutres de couleur et un tableau blanc.

Ce n’est pas très compliqué, à vrai dire.

Les algues se développent dans les baies, peu profondes, et les vasières, surtout l’été. Donc ici, dans la baie de Pont-Mahé. L’ulve est boostée par la lumière, la photosynthèse, et c’est l’une des rares plantes qui réussit à se développer dans un milieu très saturé en nitrates : phosphate, azote ou ammoniaque. Or, c’est en Bretagne qu’il y a le plus de rejet de nitrates dans les nappes phréatiques, les rivières, les fleuves… La faute aux épandages massifs d’engrais chimiques ou organiques, comme le lisier ou le fumier, et à la concentration des élevages de poules, veaux, vaches, cochons… Bref, comme l’a conclu mon père : « On n’est pas dans la merde. »

Mais ce n’est pas fini, et d’ailleurs c’est là que ça dérape : lorsque les algues ne peuvent pas être ramassées, il y en a des dizaines de milliers de tonnes qui échouent sur les plages tous les étés. Elles s’empilent et produisent un gaz toxique, le sulfure d’hydrogène… mortel à haute dose. Surtout, ne pas toucher les algues pourries, ne pas percer la croûte ! Voilà comment la faune et la flore sous-marines sont asphyxiées, voilà pourquoi la pêche à pied et la baignade sont interdites, voilà pourquoi des animaux et des hommes meurent…

En l’écoutant, j’avais la gorge serrée, l’envie soudaine de rejoindre le FLOU pour venger mon frère et mon cheval. Après ma mère, c’est à mon père que j’ai eu envie de tout raconter, ou au moins une chose : la destruction du vivier clandestin. Mais à quoi bon ? D’autant que je suis toujours incapable de décrypter le message envoyé par Clovis à mon frère : des carottes pour Torpédo. Je sais, j’aurais pu le lui demander quand je l’ai vu à Paris. Je n’en ai pas eu le courage ni l’opportunité, Lucas étant présent.

Une fois mon père parti, j’ai contemplé le tatouage sur ma cheville, la bague autour de mon doigt, mon reflet dans le miroir. Dans ma vie d’avant, je me serais mise en scène, large sourire, coiffure, maquillage, selfie, #jevaismemarier, #LucasLove… À la place, j’ai écrit sur le tableau, au feutre rouge : Toute œuvre d’art est-elle un beau mensonge ? J’ai hésité un instant, puis, dessous, j’ai ajouté : Je suis un mensonge, pas une œuvre d’art. Et je suis moche.

Puis j’ai tout effacé. La vérité, c’est que je devrais aller à Ker Colette, passer la soirée avec la famille de Lucas. Profiter du temps qu’il nous reste. J’ai peur de la vie sans lui. J’étais tellement sûre d’être tombée sur la bonne personne, du premier coup. Mais Marceau m’a promis de le protéger. Et je me suis promis de partir avec lui avant que tout explose. Je me rends compte que la vie, ce sont les deux faces d’un même disque, insouciant et lumineux d’un côté, ténébreux et désenchanté de l’autre.

Je suis retournée voir Jez à l’hôpital. Et je l’ai pincé, à la fois pour le punir de ce qu’il me fait vivre et pour essayer de le réveiller. J’ai eu l’impression que ses paupières tressaillaient.

– Jez, tu m’entends ?

Je lui ai fait le baiser des jumeaux, lui ai caressé les mains, les joues, le front.

– Allez, Jez, réveille-toi.

Mais non, plus rien, plus aucun signe. J’avais dû rêver.

En sortant de la chambre, j’ai croisé la Dr Tabornez, qui s’était occupée de moi quand j’étais aussi à la cité sanitaire. La main posée sur mon épaule, elle m’a rappelé que le coma artificiel a pour objectif de mettre l’organisme au repos, la respiration artificielle assurant l’oxygénation du cerveau, tandis que le corps est maintenu à une température basse, autour de 33 degrés, par les médicaments. Elle m’a dit que, effectivement, Jez avait donné des signes de réveil, ces derniers jours.

– Mais, attention, a-t-elle ajouté, rien n’est plus fragile qu’un individu plongé dans le coma depuis bientôt trois mois. Nous allons faire remonter la température du corps, lever très progressivement la sédation. Selon les derniers tests, les paramètres vitaux sont stabilisés et l’état neurologie est satisfaisant.

– Jézéquel réagit à des stimulations verbales, oui, ses paupières bougent : ce sont des réponses encourageantes !

Avant que je crie de joie, elle m’a encore mise en garde :

– S’il ne se réveille pas totalement d’ici trois ou quatre jours, nous le replongerons dans le coma artificiel. C’est pour son bien, évidemment… Mais je suis confiante : il est jeune, combatif et bien entouré, n’est-ce pas ?

Je lui ai fait une bise enthousiaste, à laquelle elle a répondu par un sourire. Puis j’ai quitté l’hôpital, de nouveau les larmes aux yeux, n’osant croire à la perspective de retrouver mon frère, si vivant, bordélique, râleur, colérique… Quand bien même il serait en fauteuil roulant pour le reste de sa vie.

J’ai pensé à Lamartine : Un seul être vous manque, et tout est dépeuplé.

En ouvrant la porte de Ty Davarn, j’ai surpris mes parents en train de s’embrasser comme des adolescents sur le canapé. Le médecin les avait appelés. Ma mère m’a prise dans ses bras, une étreinte à laquelle Tatig s’est joint. Inutile de parler, nous étions devenus les trois lettres d’un surnom qui nous ancre à la vie : JEZ.





CHAPITRE 9

EN MODE POÉSIE

Que me font ces vallons, ces palais, ces chaumières,

Vains objets dont pour moi le charme est envolé ?

Fleuves, rochers, forêts, solitudes si chères,

Un seul être vous manque, et tout est dépeuplé.



C’est en mode poésie, offrant les vers de Lamartine à la mer agitée, que je pousse la porte de Ker Colette. L’Isolement du poète français m’accompagne vers mon nouveau plan secret : l’organisation de la rencontre de deux passionnés de poésie, Louise et Lucien. Louise qui a ressucité Jez. Louise qui veut ôter la vie d’un poète maudit. Si notre sage Louise rencontre Lucien avant de passer à l’acte, je suis convaincue qu’elle se dégonflera.

Le destin m’a donné un coup de pouce : Lucien est malade, m’a raconté Lucas au téléphone. J’ai donc donné rendez-vous à Louise à Ker Colette, vite, vite ! Ça n’a pas été simple de la convaincre, mais quand je lui ai dit que j’avais quelque chose d’urgent à lui confier au sujet de Jez, elle a fini par céder. Un seul être vous manque…

C’est pleine d’énergie, si heureuse à la perspective de retrouver la vie dans les yeux de Jez, que j’embrasse Colette, toujours aussi coquette, occupée au téléphone. J’accroche mon caban au portemanteau, traverse le salon, monte les premières marches de l’escalier qui mène à l’appartement de Lucien.

Je m’arrête, appuie mes deux mains sur la rampe en bois et remets de l’ordre dans mes idées.

Louise va arriver dans quelques minutes, Lucas rentre dans environ deux heures, Colette va aller marcher au bord de la mer, Paul, le père de Lucas, est à La Turballe. La voie est libre !

Je monte au second étage, respire un grand coup, avant de frapper à la porte. Pas de réponse. Pourtant, Lucien est censé être là, cloué au lit par une grippette. Et si c’était faux ? S’il avait raconté ça à sa famille pour être tranquille avec une de ses maîtresses, lui qui les collectionne comme les rouleaux de papier toilette ? Je n’y pense que maintenant, quelle gourde !

Je tourne les talons, la porte s’ouvre légèrement.

– Klervi ?

Il porte sa tenue de sport, marque chic de haut en bas, le regard plutôt vif pour quelqu’un de malade. Du haut de son mètre quatre-vingt-cinq, cheveux courts, larges épaules, le même nez en trompette que Lucas, c’est un homme qui, étrangement, inspire à la fois crainte et confiance.

Je lui offre mon plus beau sourire :

– Colette m’envoie, elle voudrait te parler.

Il fronce la ride qui lui barre le front – la marque de fabrique des Royer.

– Maintenant ?

J’opine, baisse les yeux. Il laisse la porte ouverte et descend les marches tout en se massant une tempe. Je m’engouffre dans l’appartement, croise les doigts pour ne pas me retrouver nez à nez avec l’une de ses maîtresses. Personne. Je sors de ma poche un stylo enregistreur que j’ai réussi à me procurer, le pose sur l’étagère la plus haute de la bibliothèque, devant une série de livres de poésie rangés par ordre alphabétique, d’Apollinaire à Zidler. Je tremble un peu, ne parviens pas tout à fait à garder mon sang-froid, même si je sais quoi répondre à Lucien s’il me surprend dans son salon. En mode espionnage, les légendes n’ont plus aucun secret pour moi !

Après avoir activé l’enregistrement, je ressors du salon, fais mine de regarder un tableau accroché au mur qui mesure plus d’un mètre cinquante de haut sur un bon mètre de large. Une peinture à l’huile sur une carte maritime. L’artiste, Rouffiac, a peint une caravelle, quatre mâts, toutes voiles dehors, quittant La Turballe pour foncer plein ouest. J’aperçois une petite tête de mort dessinée sur le flanc du bateau, je me demande s’il transporte des pirates, des trésors, des coffres pleins d’or… Le tableau cache-t-il le trésor de guerre de Lucien ?

Les marches craquent. Je regarde ma montre, Louise ne va pas tarder.

– Je n’ai pas vu ma mère, dit Lucien, essoufflé. Elle a dû sortir marcher. T’es sûre qu’elle voulait me parler ?

J’opine une nouvelle fois et, intérieurement, je me félicite, éprouve même de la fierté : la première partie de mon plan a parfaitement fonctionné !

Colette partie, j’ai le champ libre pour activer la phase 2.

Lucien regarde l’aquarelle à son tour, maintenant dans mon dos. Je perçois son souffle dans mon cou, ce qui me fait frissonner.

Vibration du portable. Message de Louise, elle est devant le portail.

– Tu ne bouges pas ? je demande en me retournant légèrement.

– Pourquoi ? répond l’oncle de Lucas, les yeux toujours fixés sur le tableau, comme s’il cherchait la trace d’une infraction que j’aurais pu commettre.

– J’ai une copine qui m’attend en bas, je reviens tout de suite !

Il grommelle un OK en se dirigeant vers la porte.

Louise a enfoncé un bonnet vert sur les cheveux longs et blonds qui entourent son visage fermé. Menton court, front en hauteur. Elle traverse lentement le jardin, le regard qui fouille partout. Je la prends par la main pour lui faire accélérer le pas. En lisant Ker Colette sur le mur du manoir, elle ralentit :

– Qu’est-ce que tu avais de si urgent à me dire ?

Je la traîne à l’intérieur de la villa. Elle résiste :

– Klervi, arrête, je ne veux pas entrer chez eux !

Mais elle ne veut pas non plus faire un esclandre en bas de chez les Royer. Donc, elle se laisse faire quand je la pousse dans l’escalier.

Toc, toc.

Lucien ouvre la porte.

– On peut entrer ?

– Tu as oublié quelque chose ?

Il accueille Louise avec un léger sourire.

– Non, je t’avais dit que je revenais : je voudrais t’annoncer une super-nouvelle…

D’un regard, je lui fais comprendre qu’on serait mieux dans le salon.

– OK, lâche-t-il.

Je m’avance, prends Louise par la main. J’entre dans le salon, aussi blanc que le reste de l’appartement, ce qui laisse Louise pantoise et en colère – elle murmure :

– Je veux partir d’ici, t’es vraiment une belle salope de me faire ça !

Lucien nous prie de nous installer sur le canapé en cuir, il reste debout, croise lentement les bras. Je jette un œil discret sur l’étagère, mon stylo espion est toujours à sa place.

– Je te présente Louise, dis-je en posant la main sur le jean de celle-ci. Louise, Lucien, l’oncle de Lucas…

– Bonjour monsieur, répond-elle timidement.

– Enchanté, lance Lucien avec un bref sourire, et je vois aussitôt que Louise lui plaît. Quelle est cette bonne nouvelle, Klervi ?

– C’est au sujet de…

Lucien ne lâche pas Louise du regard. Il me coupe pour s’adresser à elle :

– On s’est déjà vus quelque part, non ?

– Jamais, assure-t-elle en tripotant les perles de son collier.

Je crains soudain que Lucien ait mené sa petite enquête sur le FLOU, démasqué celle qui lui fait face. Manquerait plus que ça !

– Désolé, dit-il en levant légèrement la main, tu as un très beau visage, j’ai dû confondre.

Est-ce que Louise ressemble à l’une de ses conquêtes ou, au contraire, à une fille qui a refusé ses avances ?

– Alors, cette nouvelle ?

– Jez est en train de se réveiller. Si tout reste positif, dans trois ou quatre jours, il sera sorti du coma.

Un large sourire éclaire mon visage. Sincère et lumineux. Lucien en reste bouche bée tandis que Louise a le rouge aux joues. Pense-t-elle au fait qu’elle n’aurait pas dû se jeter si vite dans les bras de David ?

– C’est merveilleux ! lâche le fils aîné de Colette avec un sourire mielleux. J’espère qu’il pourra venir à Pen Bron pour votre mariage, ce serait le plus beau des cadeaux.

Louise visse son regard au mien.

– Tu vas te marier avec…

– Oui, j’élude. Et tu sais ce que m’a dit la docteur ? La première fois que Jez a réagi, c’est quand tu es allée le voir… C’est grâce à toi s’il ne meurt pas !

J’ai insisté sur la négation, comme un clin d’œil à ce qu’elle ne doit pas faire : ôter la vie du boss des bracos.

– Et si on fêtait ça au champagne ? propose Lucien. Tu aimes le pétillant, Louise ?

« La pauvrette » – comme dirait Colette – semble complètement perdue.

D’un signe de la main, Lucien me demande d’aller chercher une bouteille à la cave. Je me lève, en m’en voulant un peu de la laisser seule avec lui.

Je m’appuie contre le mur du couloir, souffle un grand coup. J’ai l’impression que les voiles de la caravelle se gonflent. C’est le moment ou jamais : je soulève légèrement le tableau. J’aperçois un trou dans le mur, je passe la main derrière quand le claquement d’une porte me fait sursauter. Je manque de faire tomber le tableau, et mon cœur manque d’exploser en vol !

La voix de Colette monte dans l’escalier, elle jure en basque, sa langue natale : « Karkako ! » Nouveau claquement de porte au rez-de-chaussée. Pourquoi est-elle rentrée plus tôt que prévu ? Une voix d’homme lui répond, impossible de comprendre ce qu’il dit, mais c’est celle de Paul, le père de Lucas. Et lui, que fait-il en bas, si tôt ? Bon sang, que se passe-t-il ?

Je descends lentement les marches, atteins le rez-de-chaussée, pousse la porte de la cave. Ici, tout est rangé à la perfection, étiqueté, numéroté, dépoussiéré. À l’image des ateliers des Marées de l’Atlantique, rien ne trahit une activité sale et clandestine. Je sors une bouteille d’une cave à vin à température constante, après avoir composé un code secret – l’année de naissance de Lucas. Plus de deux cents bouteilles y vieillissent et, toujours selon l’héritier, il y en aurait pour plus d’un million d’euros de liquide, à boire !

Je retourne au rez-de-chaussée, tombe nez à nez avec Paul, qui ne remarque pas la bouteille que je trimballe dans un sac isotherme.

– Ah, ça tombe bien que tu sois là ! me dit-il.

– Pourquoi ?

– Ton père t’a parlé de son retour en Guyane ?

Il me prend de court, je n’ai jamais entendu parler de ça.

– Non, et je ne crois pas que ce soit d’actualité.

– Ce n’est pas ce que ta mère m’a dit…

Un ange passe. Paul voit-il toujours ma mère en cachette ?

– Klervi ? Mais que fais-tu avec une bouteille à la main ?

Voilà que Colette se joint à cette réunion qui n’était pas du tout prévue.

– J’ai annoncé la bonne nouvelle à Lucien. Du coup, il m’a demandé de…

– Quelle bonne nouvelle ? demande Colette.

– Jez, il va sortir du…

– … du coma ! crie-t-elle en se jetant à mon cou. Ma chérie, c’est merveilleux ! Tu vois, je te l’avais dit…

– C’était écrit, ajoute Paul avec un sourire malicieux. C’est formidable, Klervi !

– Oui, c’était écrit, insiste Colette, et il s’en sortira sans aucune séquelle, tu peux me croire. Et il sera là le jour du printemps, pour ton mariage !

Le jour du printemps… A-t-elle encore changé la date sans m’en avertir ?

Paul lui pose la main sur l’épaule.

– On fêtera ça tous ensemble très bientôt, mais je ne suis pas revenu de La Turballe pour faire péter le bouchon, si tu vois ce que je veux dire…

Il joint le geste à la parole, invitant Colette à passer dans le salon, là où les réunions se tiennent en mode « secret défense ». Je monte l’escalier quatre à quatre, reprends ma respiration tout en me demandant comment je pourrais mettre la main sur le trésor caché derrière le tableau. Il y a sûrement un coffre-fort, avec un code… L’année de naissance de Lucas ? Non, ce serait trop gros. De toute façon, cette question devra attendre : je ne peux pas tout faire en même temps !

Je pousse discrètement la porte, entends le rire de Louise qui se déploie dans tout l’appartement. J’avance sur la pointe des pieds, tout ouïe, l’œil sur un miroir qui me renvoie leur soudaine complicité.

– Crois-moi, dit Lucien, je n’ai jamais voulu faire du trafic, ni appartenir à ce milieu. Mais bon, je suis l’aîné, j’ai des obligations, et puis, on ne fait pas grand-chose de mal, si ?

Louise lui a parlé du business ? Elle est folle, ou quoi ?

– En attendant, répond-elle d’une voix suave, vous êtes considéré comme un caïd sur la presqu’île…

Il rit aux éclats, une flûte de champagne à la main. J’aperçois alors une bouteille sur la table basse. Mon sang ne fait qu’un tour : il m’a envoyée à la cave alors qu’il avait ce qu’il fallait ! Tout ça pour faire son numéro de drague, tranquille… Mais le plus étonnant, c’est que Louise entre dans le jeu ! J’hallucine… Notre gentille première de la classe est vraiment passée du côté obscur de la force ! Si ça se trouve, mon plan lui aura permis d’approcher plus facilement Lucien… pour lui servir son gâteau empoisonné !

Je m’approche de la porte du salon, inspire. Toc, toc. La voix de Lucien m’invite à entrer.

– Ah, voilà une deuxième bouteille, lance-t-il. Du Dom Pérignon !

Je garde la bouteille contre moi, tout en jetant un regard furtif vers mon stylo espion, toujours posé sur l’étagère. Comment vais-je le récupérer ? Une idée me traverse déjà l’esprit – à croire que ma mission d’espionne me fait envisager des plans de plus en plus vite.

– J’avais complètement oublié : j’ai rendez-vous dans trente minutes au lycée avec la proviseure. J’ai commandé un Taksi pour aller à Guérande.

– Louise peut rester un peu, si elle veut, rétorque Lucien.

Je marche vers la cuisine de l’appartement, aussi propre que blanche, et me cache derrière un mur. Lucien confie à Louise qu’il a besoin de purger ses pulsions, que sa seule manière d’y arriver, c’est d’écrire de la poésie. Qu’il n’y a pas d’autres moyens que l’art pour transcender la réalité.

– L’origine grecque de « poésie » signifie « créer, faire ». La poésie est un art imaginaire utopique, le poète utilise son imaginaire pour transcender la réalité, la sublimer.

Je tends l’oreille, de plus en plus estomaquée. Il déclame :

– Comme ma réalité dépasse à bien des égards toute fiction, je brûle la vérité, enchâsse la création, rêve de postérité, mais en croisant Louison, devant une telle beauté, je retombe en pâmoison.

Est-il à genoux devant Louise ?

Il est vraiment temps que j’agisse. Je retire la bouteille de champagne du sac, et la lâche. Lorsqu’elle explose sur le sol, Lucien se précipite pour constater les dégâts. Je sais qu’il est un rien maniaque, et ce que j’ai imaginé se réalise. Il me grogne que j’aurais pu faire attention. Louise nous rejoint, elle lui propose de l’aide, ce qui le rend plus doux. Pendant qu’ils nettoient, je file dans le salon récupérer le stylo, que je plonge dans la poche de mon jean. Puis je fais semblant d’avoir reçu un message.

– Le Taksi ne va pas tarder, il faut y aller. Tu viens, Louise ?

Elle fait un petit geste de la main en direction de Lucien qui, à genoux, semble particulièrement dépité. Je n’y crois pas !

On sort, je ferme la porte, attrape la main de Louise pour la guider dans la vaste demeure.

– Où on va ?

– On passe par l’escalier extérieur, ça ira plus vite.

Une fois à l’air libre, tout en haut des marches, je m’arrête, regarde le port de plaisance de Pornichet, puis je fixe Louise, l’air méchant :

– À quoi tu joues ?

– C’est toi qui me demandes ça ?

– De quoi vous avez parlé pendant que je n’étais pas là ?

– De poésie…

Je lui demande de descendre quelques marches, le colimaçon me permettant de surveiller le jardin, au cas où Colette déboulerait sans prévenir.

J’attrape Louise par l’épaule, bien décidée à l’empêcher de commettre l’irréparable.

– C’est toi qui dois empoisonner Lucien…

– Quoi ? Ça va pas, non ?

– Te fous pas de ma gueule, Louise ! Je sais que vous avez parlé de civelles et je suis au courant pour le serment du FLOU.

Elle se tourne, offusquée.

– Qu’est-ce que tu racontes ?

Je ne peux pas sortir mon stylo enregistreur – ça attirerait ses soupçons sur ma mission pour les gendarmes –, mais ça me démange.

– Je te demande juste d’arrêter de jouer les kamikazes, et de ne pas revenir voir Lucien.

Le visage de Louise devient blanc.

– Sinon ?

– Sinon, je dirai aux Royer que c’est toi qui as donné l’adresse du vivier clandestin à tes potes du FLOU. Tu as vu les dégâts ? Mon cheval mort, Jez dans le coma… Ça ne te suffit pas ?

– Va te faire foutre ! crie-t-elle en dévalant l’escalier.

Je la suis en courant, la rattrape près d’une petite porte qui donne sur la mer. Je l’ouvre en tapant l’année de naissance de Lucas sur le digicode, avant de pousser Louise sur une placette où nous sommes à l’abri des regards des Royer, plus à l’aise pour parler franchement.

– Voilà ce qu’on va faire. Tu oublies ton serment à la con, et si David et Mehdi ne sont pas contents, tu leur expliqueras que c’est super-dangereux d’approcher le caïd des civelles. En échange, je ne dis rien à Lucas au sujet du vivier, OK ?

– Tu ne comprends vraiment rien ! Tout ça, c’est de la faute des Royer. S’ils avaient laissé les civelles tranquilles, rien ne serait arrivé, et on ne serait pas là à se prendre la tête ! Nous, on veut juste faire respecter la loi ! Stop le braconnage, stop la pollution des rivières, stop la merde dans l’océan ! Et toi, toi…

Je la fixe intensément.

– Ne cherche pas à te venger, Louise. C’est mon cheval, mon frère, c’est à moi de le faire !

– Et tu vas t’en occuper comment ? En te mariant avec Lucas ? Et ils eurent beaucoup d’enfants…, ironise-t-elle en me défiant du regard.

– Ce que je veux, par-dessus tout, j’insiste, c’est que tu sois près de Jez lorsqu’il se réveillera, comme avant.

Elle fronce les sourcils.

– T’es au courant pour Jez et moi ?

– Reste loin de tout ça, Louise. Et je te jure que je te protégerai…

Je n’ai pas besoin d’ajouter « de David et Mehdi ». Les Dupont & Dupond du FLOU. Ceux qui la manipulent depuis le début. Ceux qui se sont joués de Jez.

Louise se met soudain à pleurer, avant de se blottir contre moi.

– David, sanglote-t-elle, c’est David qui…

Je la serre contre moi, ça me fend le cœur de la voir aussi perdue.

– Qu’est-ce qu’il t’a fait ?

Une lueur d’espoir apparaît dans ses yeux.

– Après l’accident, sur la plage, il m’a obligée…

Elle se mouche, regarde autour d’elle comme si elle s’assurait que David n’était pas là.

– Si je ne sortais pas avec lui, il aurait dit à tout le monde que Jez et moi, on avait pété le vivier… J’ai très peur, je suis obligée de lui obéir, tu comprends ?

– Non, je ne comprends pas. On n’est jamais obligés d’obéir ! C’est du viol, Louise !

Elle sanglote de plus belle. Je l’étreins comme jamais, une façon de lui dire que je vais tenir ma promesse, celle de la protéger contre les fous du FLOU. Mais comment ?

– Il faut que tu ailles porter plainte. Il faut arrêter tout ça.

Elle fronce les sourcils :

– Tu as raison. Je vais en parler à mes parents.





CHAPITRE 10

LE TRÉSOR DU CAP

Nous venons d’arriver, Lucas et moi, à « la cabane du Cap », comme les Royer la surnomment. Une maisonnette achetée juste après la naissance de l’héritier, bientôt vingt ans, au sein de ce que l’on appelle ici, au bout du Cap-Ferret, « les 44 hectares ». Un paradis pour vieilles familles de la région et nouvelles stars du show-business.

Lucas m’a enfilé une cagoule sur la tête, avant de sortir de la Mustang. Il me guide en me tenant le bras. De mémoire, je devine que l’on quitte le parking sous les pins en marchant sur un petit chemin.

– Stop, me dit Lucas avant d’ôter le tissu noir.

Je suis éblouie quelques secondes, cherche du regard la maison de bois entourée d’une haute haie de bambous, de pins et de chênes-lièges, mais je ne la distingue pas. Où est-elle passée ?

Lucas éclate de rire. Il me pousse légèrement, je vois une silhouette, là, à une dizaine de mètres, se refléter sur un miroir. C’est moi !

– C’est pas possible, je murmure, estomaquée. Vous avez fait disparaître la cabane ?

Ses murs extérieurs sont recouverts de miroirs ! Le résultat est bluffant : toute la verdure se reflète sur les parois, lesquelles, à bien y regarder, ne sont pas toutes plates. L’effet kaléidoscope est extraordinaire, surtout avec le ciel bleu qu’il y a aujourd’hui. C’est d’ailleurs en écoutant la météo que Lucas a décidé sur un coup de tête de m’emmener à la cabane, m’a-t-il confié dans la Mustang qui filait à près de 200 kilomètres à l’heure sur l’autoroute. C’est aussi pour ça que je l’adore, mon Lucas, sa facilité à improviser, à me donner des frissons.

– C’est dingue, non ? dit-il. J’ai piqué l’idée à un artiste américain sur Instagram. Il appelle ça « un mirage », ça porte bien son nom !

– Mais ça t’a coûté combien ? T’es complètement fou, Lucas !

Il m’embrasse avec fougue.

Pendant que l’on s’approche de la cabane « mirage », je saisis à quel point elle se confond avec la nature qui l’entoure. Un mot me vient à l’esprit : harmonie. Et, aujourd’hui, le jour de mes 18 ans, c’est exactement ce qu’il me faut : vivre en harmonie avec moi-même, et mon entourage. Oublier tous les tracas, ne surtout pas penser à l’avenir, profiter de la journée à fond.

Son portable en main, Lucas ouvre une application. Il m’a prévenue : c’est une journée pleine de surprises. « Trois, deux, un », mime-t-il avec ses doigts… Les panneaux coulissent lentement, une partie vers la gauche, l’autre vers la droite, comme on plierait deux paravents, offrant un jeu de lumière époustouflant ! Je retrouve le bardage en bois, les deux fenêtres qui donnent sur ce côté du jardin.

– C’est dingue, non ? répète Lucas.

Il a des étoiles dans les yeux, il est irrésistible.

On rejoint la terrasse, le seul côté qui n’est pas habillé de miroirs. Lucas ouvre la porte, me demande d’attendre deux minutes, referme derrière lui. Que me prépare-t-il ?

Je repense à ce qu’il m’a dit, dans la voiture. Et j’ai le cœur serré…

Après notre mariage, on ira s’installer dans le haras, à Pen Bron, on aménagera une aile en gîtes, une autre en pension pour les chevaux. La plage sera notre bac à sable. On construira une piscine, on fera des fêtes incroyables jusqu’à pas d’heure. Le premier voisin est à cinq cents mètres à vol d’oiseau, de l’autre côté du Traict, au Croisic. Je m’occuperai du haras ; Lucas prendra la suite de son père et de son oncle, il s’occupera des Marées de l’Atlantique, et des Déchets de l’Atlantique, la nouvelle société dédiée au ramassage des algues vertes… Et pas question d’avoir un enfant unique, m’a-t-il prévenue !

– Klervi, c’est bon, tu peux venir !

J’entre dans la cabane par une petite pièce : rien n’a changé depuis la dernière fois. On accroche nos cirés sur des patères en forme de phares blancs et bleus, un escalier à droite monte à l’étage, à côté d’une porte qui rejoint la cuisine, une autre en face pour accéder au salon où un feu crépite déjà dans la cheminée. Ça sent un peu l’humidité, mais j’adore cet endroit.

– Joyeux anniversaire !

Lucas me désigne une boîte d’allumettes posée sur la longue table en bois. Je l’ouvre, y découvre une clé magnétique et un petit message écrit à la main : Trouve le trésor, et le trésor sera à toi !

– Tu m’as organisé une chasse au trésor ? Tu es fou !

– Fou de toi, répond-il.

Il s’approche, le désir me terrasse.

« Par où commencer ? » me dis-je en regardant autour de moi.

À quoi peut servir cette clé ? Peut-être à ouvrir un coffre-fort – le même que celui qui se cache derrière le tableau situé au second étage de Ker Colette ?

– C’est quoi, la règle du jeu ?

– Chaud, froid, chaud, chantonne Lucas, comme quand on était petits.

Je souris.

– Donc, faut que je trouve un coffre blindé qui est dans la cabane ?

– Froid…

– Dehors ?

– Ah…

J’ouvre la porte, fais trois pas, observe mon terrain de jeu : une terrasse en bois sur laquelle trônent une table et deux bancs ; une haie de mimosas avec, à son pied, de grandes feuilles de Fatsia japonica, et à travers les branches de laquelle on devine le bleu du bassin d’Arcachon ; un chemin fait de traverses en chêne qui, d’un côté, conduit à la plage et, de l’autre, rejoint des pierres plates menant au portail en bois. Un décor pas très luxuriant en ce 25 janvier, mais vert tout au long de l’année.

Pendant que je cherche un indice, Lucas décroche son téléphone RedChat, s’écarte légèrement, ne pouvant s’empêcher de marcher lorsqu’il parle. Je l’entends dire : « Non, pas encore, mais je vais le faire, t’inquiète. » Suit un murmure que je ne peux décrypter. À qui parle-t-il ?

Bon, je dois me concentrer sur la chasse au trésor.

– OK, si c’est dehors, le coffre n’est ni suspendu à un arbre, ni planqué dans le sol, je me trompe ? dis-je à Lucas quand il a raccroché et est revenu se blottir contre moi.

– Bien vu, ma chérie !

Je me dirige vers le portail, regarde avec attention les piliers. Mes yeux s’attardent sur un puits situé au fond du jardin. Un puits, c’est mystérieux et impénétrable. Je m’approche, observe l’intérieur, tout en m’appuyant sur le muret circulaire.

– Chaud, m’indique Lucas, son RedChat toujours à la main.

Je fais le tour de la margelle, étudie attentivement chaque pierre, quand j’aperçois une fente sur l’une d’elles. Je prends une pièce de cinq centimes restée dans une poche de mon jean, et je l’utilise comme levier. La pierre de camouflage s’ouvre sur un objet en acier, de la taille et de la forme d’une petite bouteille d’eau. Je le prends en main, le pose sur le muret…

– Mets-le par terre, ce serait dommage qu’il tombe dans le puits. Franchement, je ne m’attendais pas à ce que tu trouves si vite ! Comment tu as fait ?

– Les chasses au trésor, ça me connaît !

J’approche la clé magnétique du cylindre, un petit clic annonce l’ouverture. Je pose machinalement les mains sur ma bouche. Incroyable ! Lucas m’avait déjà parlé des billets que la famille gardait sous vide, pour les préserver de l’humidité. Mais ce n’est pas la même chose que de les voir en vrai : trois sacs de couleurs différentes, vert pour les billets de 100 euros, jaune pour les 200, violet pour les 500.

– Il y a 80 000 euros.

– Quoi ? Mais, Lucas…

– Attends, c’est pas fini. Fouille…

Bouche bée, j’enlève les trois sacs, trouve une clé USB, grise, où il est inscrit : BTC. J’écarquille les yeux.

– C’est ton cadeau d’anniversaire, me dit alors Lucas. Rien qu’à toi. Les sacs et la clé.

– C’est quoi, cette clé ?

– Un portefeuille de bitcoins, hors ligne, un hardware wallet qui se connecte à n’importe quel portable.

– Un stockage de cryptomonnaies ?

– Oui, hyper-sécurisé.

– Mais…

Il m’explique comment ça marche tout en jonglant avec les liasses de 100 euros : ouvrir un compte sécurisé, acheter du bitcoin… Comme c’est un marché hyper-spéculatif, où le cours de la cryptomonnaie ne cesse de monter, il ne faut surtout pas vendre. Lucas en est sûr : il a doublé sa mise en moins d’un an ! Et il possède plusieurs portefeuilles !

– Tu veux savoir combien tu as de bitcoins ? Pas loin de 20 000, dit-il, les yeux pétillants.

– En tout, ça fait 100 000 euros… C’est vraiment tout pour moi ?

– Tu en fais ce que tu veux ! Tu te souviens de ce que je t’ai promis à Pen Bron ?

Je le cite :

– « Le haras, le Green Deal, je t’offre le paradis… » Comment oublier ça, mon Lucas ?

Je le serre très fort dans mes bras. Sans s’en douter, il vient de me donner la clé de la réussite de notre cavale, à bord du yacht. Du cash pour l’acheter ! Mais ce n’est pas assez…

– Et toi ? Comment tu vas faire sans tout cet argent ?

– T’inquiète, j’ai d’autres wallets, et du cash à Paris.

Un bruit d’hélicoptère nous fait lever le menton, mais impossible de le localiser. Lucas finit par l’apercevoir au-dessus des arbres et il me l’indique du doigt, l’air soucieux. Sur son flanc est écrit « GENDARMERIE ». Lucas planque les trois sacs et la clé sous son blouson tandis que l’hélicoptère file plein sud, en direction de la dune du Pilat, l’énorme tas de sable posé sur le bord du bassin d’Arcachon.

Je me love dans les bras de Lucas, à la fois pour lui faire comprendre combien je suis attachée à lui et pour cacher les larmes qu’il m’est impossible de contenir. Ce qu’on me fait vivre, c’est une torture. Je ne cesse de penser à notre cavale, au moyen de la financer, et surtout à cette question qui me tue : allons-nous parvenir à passer entre les mailles du filet des gendarmes, d’abord à terre, puis à bord du Green Deal ? Et s’il était juste complètement débile, mon plan ?

Lucas s’écarte de moi.

– Pourquoi tu pleures ? s’inquiète-t-il.

– C’est trop, dis-je, c’est vraiment trop. 100 000 euros, c’est…

Il sourit :

– Ce n’est jamais trop quand on aime…

Il essuie mes larmes avec le bout de sa langue, avant de me prendre la main et de m’emmener vers la Mustang.

Il lève une nouvelle fois la tête en direction de l’hélicoptère, qui stationne au-dessus du sémaphore, dont on devine juste le toit à travers les branches des pins. Je commence à avoir un doute sur la présence de l’engin volant…

– Tu m’as l’air inquiet, Lucas… Tu n’as pas donné rendez-vous à des bracos ici, au moins ?

– Non, pas cette fois-ci, assure-t-il, soulagé de voir l’hélico filer enfin vers la mer, et disparaître.

Pas cette fois-ci, effectivement : ça correspond bien à ce que m’a dit Marceau…

Je sais que les Royer viennent jusqu’ici pour acheter de la pibale, terme local pour désigner la civelle. L’hiver dernier, sur la terrasse de la cabane, Lucien a fait griller des pibales sur la plancha pour des invités qu’il ne m’a pas présentés. J’ai entendu Paul affirmer : « Du Cap-Ferret jusqu’au Pays basque, la pibale est aussi recherchée que l’or dans les rivières des Pyrénées ! » Cela m’a frappée : comment un truc de la taille d’un spaghetti peut-il avoir autant de valeur ? Et… y a-t-il vraiment de l’or dans les rivières du massif qui sépare la France de l’Espagne ?

Lucas ouvre le coffre de la Mustang, y prend un cylindre étanche où il range la clé et les trois sacs, avant de le plonger dans un bidon d’huile de moteur.

On se regarde de longues secondes par-dessus le toit de la voiture. Une soudaine bourrasque fait plier les bambous, comme s’ils se prosternaient à nos pieds. Je resterais bien dans ce jardin, à contempler la verdure, à tout oublier, Lucas dans mes bras. On irait à la plage ; ici, on a le choix entre le bassin et l’océan. On flânerait à s’ennuyer, on partirait en bateau voir l’île aux Oiseaux, un véritable paradis posé sur le bassin d’Arcachon, on…

– … y va ? lance Lucas comme s’il avait lu dans mes pensées.

Avant d’ouvrir la portière, il pianote sur son portable : le paravent de miroirs glisse sur son rail, se déplie lentement, nous offrant un éblouissant kaléidoscope de lumières. Quel magnifique « mirage » !

Lucas, fier de lui, m’invite à monter dans la voiture en me donnant du « Madame Royer » et en me faisant des bisous dans le cou.

Le moteur vrombit, le portail s’ouvre, nous roulons lentement sur le chemin de sable, qui en rejoint un autre, puis un autre, avant de devenir une route de bitume. Ciao, les « 44 hectares » !

Pendant que la puissante voiture traverse l’artère centrale du Cap-Ferret, déserte en ce mois de janvier, je réfléchis à toute vitesse : est-ce que je peux accepter ça ? 100 000 euros, ce n’est pas du tout assez pour acheter un yacht, mais c’est déjà énorme ! Et si mes gendarmes l’apprennent ? Ça prouvera que je n’ai pas tenu parole, que je me suis mouillée jusqu’au cou dans le trafic. Mais est-ce grave puisque je prévois de m’enfuir ? Dans ma tête, tout se mélange. Et une nouvelle idée apparaît : peut-être qu’il faudra que je parte seule, pour échapper à mes gendarmes et à tous ceux qui voudront me faire la peau quand ils sauront que je suis une maudite espionne… y compris Lucas ? Dans tous les cas, il faut que j’assure mes arrières. Et les 100000 euros ne seront pas de trop !

Au volant, Lucas jette des coups d’œil réguliers à son RedChat. Si je ne connaissais pas la particularité de ce téléphone, je deviendrais jalouse.

– Tu ne pourrais pas laisser tomber ce potable, juste maintenant, histoire qu’on soit à la cool, tous les deux ?

– Encore un foutu problème, grogne-t-il.

Il accélère soudain comme un fou. La Mustang enfile des ronds-points, coupe des trajectoires, se cabre presque. Ma main s’accroche au siège baquet, je ne tente même pas de le raisonner, c’est inutile. Du Lucas tout craché… Rouler pied au plancher, c’est faire appel à l’adrénaline pour trouver la meilleure solution.

La Mustang quitte la départementale à hauteur du bourg de L’Herbe, emprunte une avenue qui ressemble plus à une ruelle tant elle est étroite, et s’arrête cinq cents mètres plus loin sur une esplanade surplombant le bassin. En contrebas, au loin, le village ostréicole, et, de l’autre côté du bassin, les villes d’Arcachon et de Pyla-sur-Mer. Une vue à couper le souffle, surtout, comme c’est le cas aujourd’hui, lorsque le soleil d’hiver donne du relief aux bancs de sable.

On s’approche du panorama, mais Lucas a vraiment la tête ailleurs. A-t-il donné rendez-vous à un braconnier, ici, dans cet endroit si tranquille ? Je dois être hyper-vigilante.

– Faut que je te dise quelque chose… C’est pour ta sécurité, OK ?

– Qu’est-ce qui se passe ?

– Le deuxième voyage, ce sera sans toi…

– Pourquoi, « pour ma sécurité » ? Y a un souci ?

– Je préfère ne pas te le dire : moins tu en sauras, mieux ça sera…

Je garde mon calme, j’inspire, puis j’ose :

– Tu crois ça, toi ? Eh bien, non, c’est tout le contraire : plus on en saura, mieux on se portera !

J’ai bien insisté sur le « on » pour lui rappeler que l’on forme une équipe, lui et moi. D’habitude, c’est lui qui insiste là-dessus.

– Chang a encore changé le game, avoue-t-il. Cette fois-ci, il n’y aura pas de caution, on change de lieu et de modalités de livraison. Tout ça, si tu veux mon avis, n’annonce rien de bon…

J’hésite à le relancer, il me prend de court :

– Alex pense que Chang est une balance, il veut lui monter un chantier…

– Un quoi ?

– Un traquenard, un piège. Il pense que ce qui nous arrive, c’est trop gros, et que si ça nous retombe dessus, on est morts… J’en reste sans voix. Chang, un infiltré ? Manquerait plus que ça !

– Mais… ça ne risque pas de tout faire capoter ?

– Si, peut-être. Seulement, si c’est le cas, ça veut dire que ça ne devait pas se faire, et on aura protégé nos arrières. On saura toujours à qui vendre la marchandise. Ce sera juste moins rapide…

Moins rapide… Ce que Lucas ignore, c’est qu’on n’a pas le temps. Qui sait quand les gendarmes vont intervenir, « taper la filière », comme dit Marceau ? Je scrute l’horizon, admire un voilier qui prend le large. Je pense à notre Green Deal. Lui aussi, il s’éloigne et disparaît. Tel un mirage…





CHAPITRE 11

LA VILAINE

Le rendez-vous a lieu sur le port de plaisance qui se situe après le barrage d’Arzal. Comme d’habitude, j’ai dû mentir à tout le monde pour retrouver mes deux agents spéciaux. Quand j’étais plus jeune, je détestais que les gens mentent, surtout les adultes. Lorsque les enfants le font, c’est souvent pour fanfaronner. Les adultes, eux, jouent pour tromper leurs proches, s’inventer d’autres vies et ainsi éviter d’affronter la leur. Je me souviens d’avoir piqué à ma mère un roman dans lequel le héros menait une double vie, avait deux foyers. Il utilisait mille stratagèmes pour passer de l’un à l’autre sans se faire pincer… Je n’ai pas deux Lucas, un seul me suffi ; je n’ai pas choisi de mentir, j’y suis obligée. Mais me voilà dans une situation similaire. Je déteste toujours le mensonge, ça vrille l’esprit. J’ai sans cesse l’impression de me mentir à moi-même, et pourtant, quand le cerveau se met en mode « trouve une solution, là, tout de suite », je suis obligée de reconnaître que c’est assez grisant. Désormais, je sais mentir sans rougir, sans transpirer. Mais je ne dois pas tomber dans le piège de l’impression de facilité : une petite erreur, et je suis foutue.

Je marche le long du quai, regard à 360 degrés, hyper-concentrée. Je croise un vieil homme qui promène son chien ; quand il siffle, je m’aperçois que ce n’est pas à son teckel qu’il s’adresse, mais à moi. Connard, va.

Des dizaines de bateaux sont rangés le long de trois pontons flottants. Douze photos, d’au moins deux mètres de large, donnent à voir « la civelle dans tous ses états » – c’est le titre de l’exposition. Un célèbre photographe de la mer a suivi les spaghettis depuis l’estuaire de la Vilaine jusqu’ici. Sous l’une de ces photos, où l’on voit une civelle en gros plan, quatre lettres écrites au feutre rouge attirent mon attention : FLOU. J’ai soudain le cœur qui bat fort, impossible de faire passer l’angoisse qui me serre la gorge. Je regarde tout autour de moi, comme si David ou Mehdi allait sortir de nulle part et me surprendre.

Pour me rassurer, je cherche une voiture banalisée, deux silhouettes à bord ou, peut-être, adossées à une portière. Rien. Je n’ai reçu aucune consigne concernant la légende, j’en ai donc imaginé plusieurs depuis que « Marcel » m’a confirmé le rendez-vous.

Mon œil est soudain attiré par un mouvement de bras, à une cinquantaine de mètres, sur un ponton flottant. J’avance d’un pas hésitant, reconnais Victoire qui s’agite à côté d’un hors-bord.

– Avec un peu de retard, joyeux anniversaire, Klervi, me dit-elle, avec un sourire radieux. Viens, monte, on va faire un tour.

Son visage semble plus apaisé que la dernière fois.

– Où est Marceau ?

– Pourquoi ? Il te manque ? me taquine-t-elle.

– Ne l’écoute pas, dit une voix grave dans mon dos.

Je sursaute.

– Vous m’avez fait peur !

– Je surveillais tes arrières, plaisante Marceau. Allez, on y va !

Le moteur démarre aussi sec, le bateau quitte lentement le ponton. Pas âme qui vive dans le port, ni même sur la Vilaine, qui ressemble à un grand lac d’environ cinq cents mètres de large.

Pendant que l’on remonte le cours du fleuve à vive allure, je réponds par bribes à leurs interrogations au sujet de mon anniversaire – dix-huit ans, ce n’est pas rien ! Je n’évoque pas le voyage improvisé au Cap-Ferret, le wallet ni les 80 000 euros que j’ai cachés dans ma chambre, je raconte juste la petite fête organisée à Ty Davarn hier soir.

– Sans Jez, je précise, on a fait simple, on se rattrapera plus tard.

J’en profite pour leur dire, presque en criant, que mon frère est toujours dans le coma – son réveil est plus long que ce que la docteur avait espéré, mais c’est toujours en bonne voie. J’ai parlé à mon père de son éventuel retour en Guyane, qu’il a démenti. Pour célébrer ma majorité, Mammig m’a offert un bijou unique, un collier qui passe de fille en fille dans la famille depuis des générations. C’est une chaîne en or au bout de laquelle pend un médaillon dont la partie centrale est vide : ça représente le contour d’une île située dans le golfe du Morbihan et qui appartenait autrefois à la famille de Kervegan…

Le vent me fouette le visage, j’ai l’impression de parler dans le vide, alors j’arrête et croise les bras. Les deux gendarmes ont la tête ailleurs, mais où ?

Le hors-bord ralentit enfin en arrivant à proximité de La Roche-Bernard.

Marceau regarde attentivement les berges, comme s’il cherchait quelque chose. Il se met alors à nommer les arbres qui nous entourent : pins maritimes, frênes, chênes têtards ou saules marsault. Si on s’arrêtait et qu’on descendait pour traverser le rideau vert, on se retrouverait dans une lande d’ajoncs, au milieu de genêts, de bruyères cendrées, de callunes, voire de plantes au profil méditerranéen, comme l’asphodèle blanc. Sans oublier des champs à perte de vue, sans haies, ni vie sauvage. Les lucioles ont disparu, précise Marceau – plus de magie –, mais ça, c’est une autre histoire.

La sensibilité écologique de Marceau me saute soudain à l’esprit ; ce n’est donc pas par hasard s’il bosse à l’Office central de lutte contre les atteintes à l’environnement et à la santé publique. Ils s’entendraient bien, Jez et lui…

Je pense soudain que, sous la coque, il doit y avoir des civelles qui remontent la Vilaine, vers Redon, puis Rennes. Munis d’un radar dont les scientifiques n’ont pas encore percé le secret, les spaghettis parcourent ensuite à contre-courant les affluents, l’Oust ou la Chère, pour retrouver les zones humides – du moins, celles qui n’ont pas été rayées de la carte par la main de l’homme. Je suis presque spécialiste du sujet, à présent.

Toujours aussi lyrique, Marceau imagine des chevreuils et des écureuils jouant à cache-cache sous l’œil de pics accrochés à de vieux arbres, des busards Saint-Martin ou des chauves-souris qui, après Redon, ont colonisé le viaduc ferroviaire de Corbinières. Je me demande à quoi il joue. Quand va-t-on passer aux choses sérieuses ?

Le bateau stoppe en bordure du fleuve, non loin du port de plaisance surplombé par un pont très haut perché.

– On va rester là quelques minutes, déclare Victoire en remettant de l’ordre dans ses cheveux. Alors, tu en es où ?

– Mais pourquoi on est venus jusqu’ici ?

– On voulait t’offrir une petite balade sur la Vilaine, dit-elle d’un air sincère, mais pas seulement…

Marceau ouvre une glacière, en sort une bouteille de champagne et trois flûtes.

Trinquer au champagne avec mes gendarmes ? Je n’en reviens pas !

– Fais un vœu, glisse Marceau.

Je ferme les yeux.

« Jez, reviens à la vie, sans aucune séquelle… »

Le bouchon vole dans les airs, tombe sur l’eau, avant d’être rattrapé par Marceau, qui verse une goutte de champagne dans la Vilaine, comme s’il faisait une offrande à l’eau noire qui nous entoure.

– On voulait te féliciter pour tout ce que tu as fait, jusqu’à maintenant, lâche Victoire en trinquant. Et te souhaiter un bon anniversaire. À ta nouvelle vie !

Une étrange pensée me traverse l’esprit.

– Ma nouvelle vie ? Ça veut dire que notre collaboration est finie ?

– Non, répond la major. C’est juste qu’il faut s’y préparer. Et imaginer que tu vivras sans Lucas.

– Si Lucas avoue tout en garde à vue et maintient ses déclarations devant le juge, il sera possiblement laissé libre, sous contrôle judiciaire, intervient Marceau, mais vous n’aurez pas le droit de vous voir…

– Ni même de vous téléphoner, ajoute la major après avoir bu une gorgée de champagne.

– Lucas ne parlera jamais, je marmonne.

– Quand on est jeune, on change souvent d’avis, déclare Victoire, surtout quand on est amoureux…

J’ai l’impression qu’on trinque à l’arrestation de Lucas, ça me coupe l’envie de boire.

– De toute façon, il y a un truc que je ne comprends pas… Les Royer, je suppose qu’ils savent depuis toujours que vous les recherchez, non ?

– C’est l’éternel jeu du chat et de la souris…

– Et ils acceptent de prendre le risque d’aller en prison ?

– Comme toutes les personnes qui ne respectent pas la loi, réplique Marceau. Cela dit, les Royer sont des notables de la presqu’île, des gens de poids, dans le sens où, effectivement, ils pèsent sur l’activité économique, les décisions politiques. Ils ont des appuis partout, et ils pensent peut-être jouir d’une totale impunité.

– Et ce n’est pas vrai ?

– Ça l’a été. Sans doute parce qu’ils créaient une sorte de rempart contre la criminalité extérieure à la région, qui était jugée bien plus destructrice, et pas uniquement concernant le trafic de civelles. Mais, aujourd’hui, la fête est terminée. On tire le rideau sur tous les trafics qui pillent la nature.

Je repense aux lettres qu’ont reçues Tatig et Mammig.

– Mes parents ont eu des menaces de mort suite à leur plainte pour les algues vertes. Vous croyez que ça peut avoir un lien avec la civelle ? C’est ce que pense Charles, le cousin de ma mère.

– Tout est possible, répond Victoire. Dans un petit territoire comme ici, on se serre les coudes, surtout quand il s’agit de préserver les intérêts à la fois de l’agriculture et de la pêche.

– Et ceux qui font le pont entre ces deux mondes, ce sont parfois les politiques. Cols blancs, bras longs, conclut Marceau. C’est du sérieux, ces menaces ?

Je hausse les épaules :

– Je sais juste que notre cousin, l’avocat, a porté les lettres à Paris, au truc de santé publique…

– Oui, le pôle santé publique du parquet de Paris.

Ils échangent un coup d’œil, l’air de partager une même pensée, mais laquelle ? « Mystère et boule de gomme », comme dirait Jez.

– Alors, enchaîne Marceau, qu’est-ce que tu nous racontes ?

J’ai déjà fait le tri dans ma tête : ce que je dis maintenant, ce que je dirai peut-être plus tard, à commencer par les coffres, planqués au Cap-Ferret, à Paris et sans doute à Ker Colette, la villa de Pornichet. Ça, pour le moment, c’est mon jardin secret !

Je débute par le projet de voyage de Lucien, départ fin mars, pour plusieurs mois, mais où et pourquoi ? Mystère. J’enchaîne en leur racontant que je n’ai pas été invitée au deuxième voyage, ce qui semble les satisfaire, et je leur donne la destination du troisième transport de civelles : la Bulgarie. Ainsi que la date : 28 février, même si ce n’est pas encore confirmé.

– Les Royer ont installé un vivier géant dans l’entrepôt B4, à Guérande, on y accède en utilisant un passage secret depuis le B3, l’atelier des Marées de l’Atlantique.

Léger sourire de Marceau que je traduis par : « Bravo, fier de toi. »

Je termine en tendant à Victoire une clé USB : la copie de l’enregistrement de la conversation entre Lucien et Louise. Les gendarmes semblent surpris. Je leur explique que j’ai déjoué un plan du FLOU qui aurait mis l’enquête à mal si Lucien avait été empoisonné par l’ex de Jez. Long silence sur le bateau.

– Klervi, tu sais que c’est interdit d’enregistrer quelqu’un à son insu ?

– C’est une infraction pénale, ajoute Marceau.

– C’est inutilisable, poursuit Victoire. Ta clé, tu peux la jeter dans la Vilaine.

– Pas très écolo, signale Marceau.

– Oui, bon, c’était une image, se rattrape la major.

J’échange un sourire avec Marceau, qui semble ravi de son petit rappel à la loi.

– On t’a déjà dit de ne pas prendre de risques, proteste Victoire. Dans ces cas-là, tu nous passes le relais, on s’en occupe ! Neutraliser toute atteinte aux personnes, c’est notre métier, tu saisis ?

– Vous devriez d’abord écouter l’enregistrement, j’ose répondre. C’est vrai, j’ai pris un risque, mais je n’aurais jamais imaginé que Louise serait ma meilleure alliée…

– Que veux-tu dire ? demande Marceau.

– Sur l’enregistrement, Lucien reconnaît qu’il est un caïd des civelles ! Il dit, texto : « Je n’ai jamais voulu faire du trafic, appartenir à ce milieu. Mais, bon, je suis l’aîné, j’ai des obligations, et puis, on ne fait pas grand-chose de mal, si ? » C’est aussi bien que les aveux de Lucas, non ? Parce que lui non plus, il n’y est pour rien, ce n’est pas de sa faute s’il est entouré de braconniers depuis qu’il est tout petit, si sa grand-mère a fait fortune dans le mareyage et le braconnage. Je vous jure, Lucas n’est pas un monstre, il… Vous me croyez, pas vrai ?





CHAPITRE 12

SUR LA PLAGE

J’ai toujours pensé qu’un cavalier n’avait pas besoin de parler à son cheval pour lui transmettre son amour, pour l’encourager. Des caresses, des câlins, et le courant passe. En y songeant ce matin, au réveil, sans même prendre mon petit déjeuner à Ty Davarn, j’ai grimpé sur Torpédo et pris le chemin de la plage. Une idée en tête : murmurer à l’oreille du cheval blanc pour qu’il pense très fort à Jez et l’aide à se réveiller. Allez, Jez, dernière ligne droite ! Selon la Dr Tabornez, ce n’est plus qu’une question d’heures !

En ce début de mois de février, une vague de chaleur a repris la France d’assaut. Je ne dirais pas qu’il fait super-chaud, mais les quelques exercices qu’exécute Torpédo le font transpirer. Ce n’est pas bon signe pour la planète, je le sais bien, mais aujourd’hui, égoïstement, je savoure cette douceur de vivre.

Dans la baie, face à la plage du Palandrin, la mer s’est retirée à plus d’un kilomètre, alors je vais la chercher, sans trop presser Torpédo. Et je m’arrête à ses pieds rugissants. C’est trop beau. Sous le soleil, la mer scintille, les vagues s’élèvent, basculent vers l’avant, déferlent sur un sol sombre et vaseux qui ne voit le jour que lorsque le coefficient de marée dépasse le 100.

Ce bruit, jamais je ne pourrai m’en passer.

Sur le dos du cheval de Jez, je longe les vagues quand mon regard est attiré par le vol de dizaines d’oiseaux passant juste au-dessus de nous et allant atterrir dans la baie, qui n’est plus qu’une immense vasière. Ce sont de petites oies sauvages, les bernaches, qui squattent notre littoral durant l’hiver. Je me dirige vers ce que, depuis toute petite, j’appelle le « chenil des bernachouilles » : leur chant ressemble à l’aboiement d’un chien, surtout quand elles sont des centaines, comme aujourd’hui, à chercher de l’herbe et des algues pour se nourrir.

J’évite de les déranger, les contourne en direction du Traict et des falaises de Pen-Bé. J’aperçois, à une bonne centaine de mètres, une silhouette qui se déplace lentement au pied de la falaise aux quarante nuances d’ocre. Elle lève régulièrement le bras, porte des jumelles à ses yeux, observe sans aucun doute les oies qui aboient. Je m’approche au pas, après avoir reçu un salut de la main.

Est-ce le père de Nolween, inspecteur à l’Office français de la biodiversité, occupé à compter ou admirer les oiseaux venus du grand froid ? Non, l’homme en question – short kaki, pieds nus, juste un tee-shirt sur le dos – est bien plus grand que mon voisin.

Ses jumelles sont braquées sur moi. Que fait-il ici ? La possibilité que je sois encore surveillée envahit mon esprit… Est-ce un gendarme de La Roche-Bernard, ou bien un espion des Royer ou – pire – de M. Chang, déguisé en naturaliste ? Seule dans la baie, je suis à la merci d’une attaque surprise, dans la même situation que Jez lorsque le quad l’a poussé dans les algues assassines. Et au même endroit !

Je poursuis mon approche, plus curieuse qu’inquiète, me rassure en me disant que mon potentiel adversaire est à pied, pas en quad : je pourrai, s’il le faut, partir au galop… Au revoir le danger ! Je vais « au contact », comme dit Lucas lorsqu’il s’approche d’un braconnier, la nuit, sur les bords de la Loire ou de la Vilaine.

L’inconnu me fait de nouveau un signe, avance de quelques pas dans ma direction. Je lève la main, amicalement, et m’arrête à dix mètres. Torpédo ne bronche pas, cela me rassure. Front large, cheveux longs et blonds, attachés en queue-de-cheval… J’ai déjà vu ce visage, mais où ?

– Vous êtes Klervi ? demande-t-il d’une voix enrouée. Klervi Marzan, celle qui a organisé le Zellython ?

Toujours sur Torpédo, rênes en main, talons prêts à donner l’ordre de fuir, je passe mentalement en revue les réseaux sociaux de ma life, tente de mettre un prénom sur celui qui, à l’évidence, me connaît ou me reconnaît.

– Je suis Jéhan, me lance-t-il, sourire aux lèvres. J’ai gagné la chasse aux trésors. Ici même. J’en ai encore des frissons, c’était formidable !

C’était début décembre, il y a deux mois. Nolween m’avait cherchée partout pour me présenter le vainqueur de la course. D’abord, pour me dire qu’il avait fait don du chèque de 10 000 euros qu’il avait gagné à l’association venant en aide aux victimes de la tempête Zelly. Ensuite, pour me préciser que c’était lui qui m’avait sauvé la vie, ici également, sur la plage du Palandrin. On a scruté la foule, mais il avait disparu. J’ai retrouvé son visage sur Instagram ; j’en ai même fait une capture d’écran, je m’en souviens, maintenant.

Me voilà rassurée. Je descends du cheval, garde les rênes en main pendant que Jéhan caresse l’encolure de Torpédo.

– Je ne vous ai pas fait peur, au moins ?

– Non. C’est trop bien de vous voir enfin. Je voudrais vous remercier pour…

– Pas la peine. Si vous aviez été à ma place, vous m’auriez porté secours, j’en suis sûr. Et c’est moi qui dois vous remercier : grâce à vous, des centaines de personnes ont trouvé de l’aide, un toit le temps que soient réparés les dégâts causés par la tempête… Et je suis fier d’y avoir participé !

Je ne sais quoi répondre. Je suis tellement absorbée par la face sombre de mon quotidien que j’en ai oublié la réussite du Zellython, tout le bien que cela a procuré.

Jéhan sort une gourde de son sac à dos, boit de petites gorgées, avant d’attraper son portable.

– Je suis développeur web, je fais du code toute la journée, le cul sur la chaise ! C’est pour ça que je prends l’air le plus souvent possible, surtout en bord de mer. Le paysage semble toujours identique, mais ce n’est jamais le même, pas vrai ?

Il exécute un tour sur lui-même, dune, falaise, ciel, mer, estran, plage, respire un grand coup.

– Deux de mes passions – j’en ai trop ! ajoute-t-il en souriant –, c’est de suivre les bernaches, depuis l’Arctique jusqu’en Espagne, et de faire des chasses aux trésors !

– Vraiment ?

– Allons sur la falaise, je vais vous montrer une…

– … planque de pirates ? je plaisante. Avec mon frère, on les cherche depuis qu’on sait marcher, on ne les a toujours pas trouvées !

– Comment va-t-il ?

– Il va bientôt sortir du coma, c’est…

J’ai failli ajouter « écrit », pour reprendre l’expression de Colette, mais, ici, je trouve ça déplacé, je ne sais pas pourquoi…

– Suivez-moi, vous allez vite comprendre.

Tout en empruntant le petit sentier, il ne cesse de regarder l’écran de son portable, me précise que son appli est un prototype, pas encore tout à fait au point. S’il n’avait pas été témoin du malheureux accident, ici, il n’aurait jamais pris conscience du désastre écologique provoqué par les laitues de mer, par les poisons industriels qui coulent dans les veines des rivières. Et surtout de la destruction d’une biodiversité unique en Europe.

Après avoir pris une photo de la petite écluse qui relie la mer aux marais et permet aux civelles de rejoindre l’eau douce pour grandir, il s’arrête sur un promontoire, ses pieds nus dans le sable. Comment fait-il pour ne pas avoir froid ?

D’ici, nous avons une vue imprenable sur toute la baie, pas loin de trois cents hectares. Un estran vierge, à l’exception des « boulots », les parcs à moules qui dressent leurs pieux comme autant de flèches prêtes à être tirées vers le ciel – cette image, je la tiens de Jez…

– Vous voyez, poursuit Jéhan, les bernaches se nourrissent d’algues vertes, mais elles ne sont pas assez nombreuses pour tout éliminer. Évidemment ! Des dizaines de milliers de tonnes se déversent en Bretagne au cours de l’été ! Alors, on a mis en place des plans anti-algues vertes, l’État français a dépensé pas loin de 150 millions d’euros depuis vingt ans…

– 150 millions pour ramasser les laitues ?

– Pas seulement pour les ramasser. En tout cas, on sait que cet argent, malgré tout, a tendance à engraisser ceux qui sont déjà bien gras…

Je pense bien sûr aux frères Royer, qui projettent de créer l’entreprise des Déchets de l’Atlantique, de s’emparer du marché du ramassage, ici, et bientôt partout en Bretagne. Je m’aperçois qu’ils n’en ont pas parlé depuis longtemps. Où en sont-ils avec ce projet ? Peut-on s’enrichir ainsi ? L’idéal, ça ne serait pas d’en terminer avec les marées vertes, une bonne fois pour toutes ?

Jéhan admire le panorama.

– C’est beau à couper le souffle, hein ?

J’acquiesce en regardant, en bas, Torpédo qui ne bouge pas d’un poil, l’œil vissé sur les mille bernaches qui broutent les herbes, impassibles, et les tourne-pierres qui ne cessent de se chamailler.

– C’est peut-être ça, le problème, ajoute Jéhan. On sait que c’est beau, mais on est incapables de le décrire. On manque de vocabulaire et, surtout, on ignore ce que l’on doit à la nature. Vous savez pourquoi ? Parce qu’on ne nous apprend pas, dès notre plus jeune âge, et encore moins après, à connaître la flore, la faune. Et surtout à la respecter. Si vous apprenez le breton – une langue exigeante, non latine, précise-t-il –, mais que vous avez la flemme de retenir le vocabulaire, pourrez-vous le parler ?

Il laisse la question en suspens, on connaît tous les deux la réponse. C’est non.

Je regarde autour de moi, prête attention aux herbes, aux arbres, aux rochers striés de couleurs, aux oiseaux qui planent dans le ciel… Suis-je capable de les nommer ? Est-ce que je connais leur place dans la nature, leurs fonctions, leurs interactions ? Le crabe, la mouette, l’huître, la moule, le goéland, la bernache… À part ça, je serais bien en peine de décrire mon environnement, et j’ai un peu honte. J’ai lu des livres ou des fiches dans des magazines sur la nature, comme tout enfant qui s’éveille à la vie, mais je n’ai rien retenu, ou pas grand-chose. Comme si ce qui m’entoure m’était indifférent. M’était. Car, depuis le maudit rodéo sur la plage, je regarde les choses autrement. Si l’accident a eu une seule bonne conséquence, c’est peut-être celle-là : j’ai ouvert les yeux sur notre responsabilité à tous. Et, en créant le Zellython, j’y ai participé à ma manière. Je ne suis vraiment pas irréprochable, mais on ne pourra pas m’enlever ce petit geste pour la planète… La marée de la honte qui me suit nuit et jour s’estompe sur mes joues. Jez sera sans doute fier de moi.

– La solution, dit Jéhan, me sortant de ma rêverie, c’est d’en apprendre toujours plus sur la biodiversité en s’amusant. Observer, explorer, découvrir, chasser des trésors, car nous sommes entourés de trésors, et de vies. C’est pour ça que je vais lancer cette application…

– C’est votre prototype ?

– Exactement, affirme-t-il en me montrant son téléphone. Mais reconnaître une plante, une feuille, en la prenant en photo, ça ne suffit pas. Les hommes, un peu comme votre cheval, il leur faut des carottes.

Des carottes ? Je deviens toute blanche, submergée par une grave montée de parano… Fait-il allusion au message envoyé par Clovis à Jez – J’ai des carottes pour Torpédo – avant le rodéo sur la plage que l’on domine ?

– Tout va bien ? me demande Jéhan. J’ai dit quelque chose qui…

Je relâche la tension que je sens dans ma nuque.

– Non, non, ce n’est rien. Vous disiez ?

– Ah oui, pardon. Mon appli, donc, c’est un outil qui permet de trouver des trésors, ceux que la nature nous offre, là, devant nos yeux ! Pour l’instant, ce n’est pas opérationnel, mais je sens que je vais cartonner avec ça !

Il rit à gorge déployée, puis me demande de le suivre : il a autre chose à me montrer, un peu plus loin.

Tout en cheminant, il m’explique que j’ai une chance extraordinaire d’avoir passé toute mon enfance à la pointe du Bile, une grande partie des dunes étant protégée par le Conservatoire du littoral. Elles comptent parmi les habitats les plus menacés d’Europe ! La baie est un site classé Natura 2000. C’est un paysage qui n’est pas figé – un peu comme les lois que l’on doit en permanence voter pour sauvegarder la biodiversité, même si ce n’est pas pour autant qu’on les respecte. Ici, le plus impressionnant, c’est l’aspect tellurique de la mer, qui se retire, revient, inlassablement toutes les six heures. Et ça, c’est magique !

Je me rappelle quelque chose qu’avait dit Jez tandis que nous regardions remonter la mer au pas de course, du haut de nos chevaux. Et si un jour, la mer, elle ne revenait pas ? Si elle restait bloquée, tout au loin, là-bas, sans jamais revenir ? Si la Lune ne tournait plus autour de la Terre ? Si la Terre ne tournait vraiment plus rond ? Et si un jour… C’était il y a deux ans, environ, et je me demande, tout en suivant celui qui nous a sauvés de la mort, si, déjà, mon frère souffrait d’éco-anxiété. S’il avait déjà songé à créer le Front de libération de l’océan et de l’uchronie. Si je l’avais compris à ce moment-là, est-ce que ça aurait changé le cours de notre vie ? Avec des si…

Jéhan marche lentement, s’arrête pour nommer, ici, ajoncs, prunelliers ou fougères, des friches qui abritent des oiseaux ou des lapins, et permettent aux chênes de grandir jusqu’à se rassembler en forêt ; là, des fleurs en hivernage, comme le cirse à bractées étroites, une espèce menacée des Pays de la Loire. Et tous ces oiseaux que l’on ne voit pas souvent, comme le pic noir, qui niche dans le bois mort, le pipit, le traquet motteux ou le magnifique tadorne de Belon, que l’on appelle aussi l’oie-renard en raison de ses couleurs fauves.

Jéhan s’arrête près d’un mât métallique surmonté d’une petite hélice et d’une caméra. L’œil sur le téléphone et sur sa montre, il m’apprend que plusieurs espèces rares ont fait leur apparition sur ce site depuis une dizaine d’années. Une belle revanche de la nature contre tous ceux qui croient que l’écologie n’est qu’une escroquerie intellectuelle.

– Vous voulez voir ?

Je hoche la tête tout en notant que la mer remonte lentement l’estran.

Jéhan fait défiler des photos sur son écran : la romulée à petites fleurs, petite plante protégée et très rare ; l’engoulevent d’Europe, un oiseau migrateur qui émet un chant évoquant un vieux Solex ! Celui-là, il adore la lande, surtout celle où on a abattu des pins maritimes, une espèce importée d’ailleurs et qui, au fil des décennies, a conquis le territoire. Sans oublier la rainette arboricole, le triton marbré ou le pélodyte ponctué, un petit crapaud protégé aux mœurs discrètes. Et la grande tortue, qui est, comme son nom ne l’indique pas, un papillon appréciant les landes sèches. Un vrai paradis, et pas seulement pour les bernaches !

Mon guide naturaliste lâche un sourire en apercevant des individus, planches et voiles en main, qui filent vers le large.

– La caméra que vous voyez, là, informe les véliplanchistes sur la marée, le vent, tous les éléments qui leur permettent de glisser dans les meilleures conditions… sans déranger les bernaches. Comme quoi, la cohabitation est possible.

Nous restons un long moment sans rien dire, face au vent qui cingle nos visages. Je pourrais sortir mon téléphone, faire une vidéo où l’on entendrait les mille bernaches aboyer, où on les verrait se regrouper pour éviter le cordon des véliplanchistes nantais qui se dirigent vers la mer. Mais non, j’imprime le tableau dans un coin de ma mémoire : l’estran est un miroir dans lequel se reflètent les brunes oies sauvages, les voiles multicolores, les goélands et la robe blanche de Torpédo. Un milieu vivant où je suis peu de chose, juste une sœur jumelle qui n’aurait plus jamais pu apprécier la beauté si elle n’avait pas été secourue par cet homme à queue-de-cheval. Ce fou amoureux de la nature.

Nous retournons près de Torpédo qui, en me voyant, dodeline de la tête. Alors que je m’apprête à le monter, je sens mon portable vibrer. Je le récupère d’une main, lis rapidement le texto de ma mère.

 

Jez a repris conscience.



 

Et je crie la note la plus aiguë de ma vie.





CHAPITRE 13

REPRISE DE CONSCIENCE

– Jez…

Les poumons ont repris la place de la machine, les méchants tubes ne défigurent plus le visage d’ange de mon frère. Il dort. Je lui tiens la main, lui caresse le visage. Aucune réaction en retour. Je voudrais qu’il crie, là, tout de suite, qu’il me fasse sursauter : « Ah, tu croyais vraiment que j’étais encore dans le coma ? Tu ne perds rien pour attendre, ma vieille ! » – ma vieille, car je suis sortie la première du ventre de notre mère, qu’est-ce qu’il a pu m’emmerder avec ça ! Mais non, il dort d’un sommeil si profond que j’ai l’impression que rien n’a changé, coma total.

Je regarde Mammig, assise de l’autre côté du lit, qui semble murmurer une prière sans le quitter du regard. Tatig est resté dans la salle d’attente, à se ronger les ongles. Pas plus de deux, et cinq minutes maxi, nous a dit l’infirmier, après nous avoir fait un petit briefing. Jézéquel quitte lentement la phase d’éveil. Il est capable de serrer la main, de répondre à un ordre, mais il entre maintenant dans un processus très long que l’on appelle la reprise de la conscience. C’est un peu comme si le disjoncteur de son cerveau avait été rétabli, mais sans pouvoir allumer les lampes à la demande. Comme le coma a été long, la reprise va l’être aussi. Disons qu’il est dans une phase d’état de conscience réactive, jusqu’à ce qu’apparaisse la première manifestation relationnelle, répondre par oui ou par non. Quand cela va-t-il arriver ? Aujourd’hui, dans dix jours, qui sait ?

Mammig saisit la main de son fils, l’encourage à ouvrir les yeux sur le monde qui l’aime et l’attend. Je me rappelle le premier mouvement de paupières que j’ai perçu quand j’ai évoqué Louise.

– Maman, tu pourrais nous laisser, juste deux minutes ?

Je n’ai pas besoin de la supplier. Elle connaît le lien intime qui unit ses jumeaux. Elle se lève sans un mot. Ses yeux couleur de mer en colère m’implorent de trouver les paroles qui permettront que mon frère ouvre les paupières, réponde par un mouvement de tête.

– Jez, je sais que tu m’entends, tu peux ouvrir les yeux ?

Aucune réaction. J’ai tant de choses à lui dire ! Je réfléchis quelques secondes tout en lui caressant le visage.

– Tu veux des nouvelles de Louise ?

Toujours rien. Je veux le voir ouvrir les yeux, voir la fenêtre de son âme s’ouvrir, son cœur frémir. Je veux qu’il me prenne dans ses bras, qu’il m’embrasse, qu’il me dise que c’était un cauchemar, qu’à partir de maintenant, ce sera « top cool ».

– J’ai une super-nouvelle, Jez. Je lui ai sauvé la vie, à Louise, je te jure que c’est vrai. Mais elle a besoin de toi.

Puis je répète :

– La vie, Louise, la vie, Lou…

Ses paupières clignotent, mon cœur s’emballe.

J’insiste, en mentant un petit peu :

– Louise va venir te voir, elle ne te quittera plus, elle me l’a promis. Pareil pour moi, Jez. Dès que tu pourras marcher, d’ici quinze jours, un mois peut-être, on partira sur le bateau, tu sais, le Green Deal dont je t’ai parlé, avec Lucas…

Son petit doigt se met à bouger légèrement. Réagit-il à l’évocation de Lucas ? Pourtant, on ne peut pas dire qu’il l’aime. L’amour, la haine… Les sentiments forts ont-ils le même pouvoir de le secouer… de l’aider à revenir ?

Je poursuis :

– Tu te souviens que Lucas m’a offert une bague, le domaine de Pen Bron… On va se marier, le 22 mars normalement, jour du printemps. C’est Colette, la grand-mère de Lucas, qui…

La lèvre supérieure de Jez s’anime, comme celle d’un bébé qui cherche à téter.

– Lucas, Lucas, je répète en accentuant chaque syllabe. Lucas et Clovis…

Mon jumeau ouvre soudain les yeux, le regard fixé au plafond, il déglutit, émet un léger grognement.

– Jez !

Il croise enfin mon regard, pas de sourire, pas de clin d’œil, rien. Je ne trouve pas les mots pour lui dire combien je suis excitée de le retrouver. Je pleure de joie, je n’ai jamais connu un tel débordement d’émotion.

– Tu peux parler ?

Il cligne des yeux : c’est sûr, ça veut dire non. Mais il a répondu ! Je devrais appeler mes parents, mais je n’y pense pas. Je pense à tout ce que j’ai confié à mon frère ces derniers temps. Est-ce le seul qui sait tout ? Est-ce le seul qui peut m’aider à me sortir de l’impasse où je suis ? Je le retrouve enfin !

– Même sans parler, est-ce que tu peux me conseiller ?

Il ne réagit pas, j’ai l’impression qu’il dort les yeux ouverts. C’est pire que tout !

– Bon, j’enchaîne, tu te souviens de mon plan secret : récupérer l’argent caché des Royer, acheter le yacht et partir… avec toi ! Je crois savoir où est le coffre de Lucien, mais je ne connais pas le code. J’ai besoin de toi pour trouver les autres planques… On est des chasseurs de trésor ou pas, Jez ? Par contre, je sais où est celle de Lucas et…

Jez tourne légèrement la tête vers moi, c’est vraiment quand je prononce le prénom de ma belle étoile qu’il se manifeste ! Mais que veut-il me dire ? Sa mémoire est-elle intacte ? Voyons si je l’associe à…

– Clovis. Tu veux que je te parle de Clovis, c’est ça ?

Il cligne des yeux, il dit oui ! Mais que souhaite-t-il que je lui précise ?

– Clovis est à Paris, son père l’a éloigné de chez nous…

Jez cligne deux fois, je m’emballe :

– Tu es allé rejoindre Clovis, sur la plage du Palandrin, il t’avait envoyé un message : J’ai des carottes pour Torpédo. Évidemment, il n’avait pas des carottes pour ton cheval ! C’était un code, pas vrai ?

Un seul clignement.

– C’était un code, OK. Nolween m’a dit que tu fumais de la weed, c’est ça que tu allais chercher ? Les gendarmes n’ont pas trouvé d’herbe chez Clovis, pas que je sache en tout cas, si ça peut te rassurer…

Il respire fort, sa tête bouge légèrement, je m’approche, quand j’entends la porte s’ouvrir.

– Mademoiselle, vous devez quitter la chambre…

– Il s’est réveillé ! je crie à l’infirmier. Venez voir, il a les yeux ouverts et…

– Veuillez sortir, s’il vous plaît ! m’ordonne-t-il en s’approchant de Jez, sans paniquer le moins du monde.

– Mais il est réveillé !

– État de conscience réactive, avec des premières manifestations relationnelles, tant mieux, dit-il, mais je vous ai prévenue, ça va être long avant d’engager une conversation avec lui…

– Il a compris ce que je lui disais, je murmure, je n’ai pas rêvé…

Il me pousse gentiment vers la porte, je le contourne, dépose un rapide baiser sur le front de mon frère.

Je ferme les yeux, des étoiles dansent dans mon champ de vision. Je m’accroche à la poignée, inspire un grand coup, avant d’aller annoncer la folle nouvelle à mes parents.





CHAPITRE 14

MARCHANDAGES

De la deuxième livraison, Lucas ne m’a pas dit grand-chose, à part un « sans souci » évasif. Pourtant, Romain et lui ont l’air soucieux, dans le fourgon des Marais de l’Atlantique, parfaitement en règle, où on est installés tous les trois.

De ce que j’ai compris, ils doivent remplir rapidement les piscines, autrement dit trouver de grosses quantités de spaghettis. Des centaines de kilos. Si je tiens bien les comptes, ils ont déjà livré deux tonnes, et doivent en livrer une autre à Sofia, en Bulgarie. Et, si ma mémoire est bonne – et si le plan n’a pas changé –, ce sera dans trois semaines, le 28 février. Le jackpot pour le clan Royer : mille euros le kilo, soit un million d’euros cash.

Pour une fois, Lucas ne conduit pas. Il regarde défiler le paysage, la tête ailleurs. Illuminé par les phares du fourgon, un panneau indique que Nantes est à dix kilomètres de là.

– Alors, cette fête exceptionnelle à Pen Bron, c’est pour quand ? demande soudain Romain.

Lucas ne bronche pas. Je tente d’éluder :

– Vous avez gâché la surprise, alors…

– Ils s’appelaient comment, déjà, les traiteurs ? poursuit Romain en jetant des coups d’œil à son ami.

Il me teste, c’est clair. Mais l’idée vient-elle de lui ?

– Édith et Marcel, je réponds en regardant droit devant moi.

– Comme Piaf et Cerdan ? s’amuse Romain.

– C’est bon, elle t’a répondu, intervient Lucas. Depuis Pen Bron, il n’arrête pas de me faire chier avec sa parano, toujours à croire qu’on a les douanes sur le dos. Si c’était le cas, les képis nous auraient pétés en flag avec la tonne au cul, et ils auraient chopé le client en prime ! Mais même ça, il ne veut pas l’entendre…

Lucas est excédé. Ça me rassure.

– Klervi, donne-lui le numéro des traiteurs, qu’on n’en parle plus.

Mon sang se glace. Le numéro sur la carte de visite existe-t-il vraiment ? Mes gendarmes ont-ils bien tout prévu ?

– Je l’ai pas sur moi…

– Ils ont bien un site Internet, non ? grommelle Romain.

– Évidemment ! Qui n’en a pas aujourd’hui ?

Je croise les doigts pour que les gendarmes n’aient pas fait qu’imprimer des cartes de visite.

– Moi aussi, je veux organiser une grosse teuf. À la ferme. Après Sofia, faudra fêter ça, non ? dit Romain en quittant la nationale.

– Surtout, ne m’invite pas…

– Te vexe pas, Klervi, mais je trouve ça bizarre que tu sois allée chercher Piaf & Cerdan à Rennes, alors qu’il y a une dizaine de traiteurs dans le quartier…

– Je te l’ai déjà dit : ce sont des connaissances de mes parents, et…

– Arrête-toi, Romain, gronde Lucas. On va le regarder, ce site Internet, ça va calmer ta parano.

Romain obtempère, un petit sourire en coin. Je flippe grave : et s’il n’y a pas de site ? Il faut à peine dix secondes à Lucas pour montrer l’écran de son portable – pas le RedChat – à son ami.

– Là, voilà, t’es content ? demande Lucas. Tu veux appeler aussi, pour vérifier ?

Romain ne décroche pas un mot, on se remet en route.

Lucas surenchérit :

– Après tout ça, j’espère que ton plan est nickel chrome, mec.

Je hausse les sourcils :

– Tu ne connais pas les braconniers qu’on va voir ?

– Moi, non. Enfin, juste de réputation. Ils se sont mis dans le business récemment, ils ne font pas que ça…

J’hésite à lui demander des précisions. J’ai peur que ça excite les soupçons de Romain.

– T’inquiète, je les connais, moi, répond ce dernier. Ils ne m’ont jamais embourbé, et ils ont de la civelle à bloc.

– Tu t’en portes garant, et ça me suffit, lui rappelle Lucas. Mais tu sais que mon père et mon oncle n’étaient pas chauds : ces mecs ne font pas partie de notre monde…

La nuit engloutit la banlieue de Nantes.

Une boule me serre le ventre à l’idée que les gendarmes pourraient profiter de ce voyage matinal pour faire tomber le réseau, surtout si les nouveaux fournisseurs font dans la drogue, les armes ou je ne sais quoi d’autre. Si j’ai bien compris, le flag est l’objectif ultime de la cellule spéciale de mes agents traitants, qui nous taperont lorsque nous serons réunis autour de l’or blanc. Vont-ils le faire à Nantes ou à Guérande ? Attendre que nous soyons à Sofia pour coincer également M. Chang, le pivot de l’exportation des civelles en Chine ?

Et moi, que vais-je devenir ? Mon plan secret n’est pas prêt, pas du tout prêt, même si j’ai déjà 100 000 euros planqués à Ty Davarn… C’est loin du million qu’il me faut pour acheter le yacht.

Le fourgon longe les quais de la Loire, entre dans une cité. Trois immeubles en forme de U, pas un chat dans la rue. Un lampadaire sur deux est grillé, deux épaves de voitures calcinées gisent au bord de la route.

Romain stoppe le fourgon au pied d’un géant aux cheveux blonds. Des épaules de nageur. Un diamant à l’oreille gauche.

Il laisse le moteur tourner, descend sans fermer la portière.

Tout en observant Romain, je parle à Lucas :

– Qu’est-ce qu’on fout dans une cité ?

– Le grand, là, c’est Fredo. Il a une équipe d’une dizaine de mecs qui pêchent carrément la civelle en ville, sur les quais.

– Sérieux ?

Romain remonte pendant que le géant ouvre la portière d’une berline allemande.

– Il nous escorte jusqu’à la piscine. Ils ont 500 kilos.

– C’est trop, dit Lucas. On en prend 200 aujourd’hui, et on reviendra pour le reste.

– C’est ce que je lui ai dit. Mais il a répondu : « Pas question, c’est tout ou rien. »

– On ne peut pas déclarer plus de 200 kilos dans le fourgon. Si on se fait contrôler, ça va coincer…

– Fredo propose de livrer le reste tout de suite, à Guérande ou ailleurs. Autant se faire livrer directement au B3, non ?

– Bordel, mais c’est plus cher ! s’emporte Lucas.

– Ils le font au même prix, faut juste filer un gros billet à Fredo. Ça te va ?

Lucas réfléchit puis opine.

Nous suivons la voiture une dizaine de minutes en veillant à respecter le code de la route. Impossible de me situer, je ne connais pas la banlieue de Nantes. Je me rassure en imaginant que mes gendarmes veillent sur moi, quelque part.

Nous voilà devant une grande maison située au bout d’un chemin de terre.

Romain redescend, discute, revient :

– Ils veulent une garantie, juste le temps que la marchandise soit livrée, et payée.

Je tremble : encore moi ?

Romain ajoute :

– Je vais monter avec Fredo dans son Vito, avec les 300 kilos. C’est mon plan, c’est moi qui assume en cas de problème. Lucas, tu prends le volant du fourgon avec les 200 kilos et tu restes dix bornes derrière nous, tranquille. À cette heure-ci, ça roule. Au cas où, on a nos RedChat.

Il se tourne vers moi :

– Toi, tu montes dans l’ouvreuse, tu les guides jusqu’au parking des Marées.

Lucas me pose une main sur la cuisse, me demande du regard si je suis d’accord. Je hoche la tête.

Le géant ouvre la porte du garage, nous broie la main pour nous saluer quand nous le rejoignons. Deux hommes entrent dans la danse : ils seront dans la suiveuse. Ils vont et viennent, entrent par une porte, ressortent avec des caisses isothermes remplies de civelles. Au milieu du chemin, un gars fait le guet. Certaines caisses sont chargées dans notre fourgon, d’autres dans un Vito Mercedes, un utilitaire connu chez les mareyeurs pour être rapide et maniable. Je refais le compte mentalement : 200 kilos avec des papiers en règle, 300 kilos au black. Le voyage en Bulgarie approche…

En moins de cinq minutes, le convoi est prêt. Cette fois, on est plutôt sur la tendance go fast. Ouvreuse devant, suiveuse derrière, deux grosses berlines aux vitres fumées qui sécurisent le Vito porteur. Un ballet parfaitement rodé où chacun veille au travail de l’autre, Fredo en chef d’orchestre. Ils semblent avoir fait ça toute leur vie. Depuis combien de temps braconnent-ils la civelle ? En tout cas, vu les bracelets et les chaînes en or qu’ils portent, le business doit rapporter gros.

Il est sept heures du matin. Le jour ne pointe pas encore le bout de son nez, ambiance lugubre.

Lucas me prend à part, pose les mains sur mes hanches :

– Je vais prévenir mon père que vous arriverez en premier.

– Comment il va le prendre, ce plan ?

– Il a l’habitude qu’on travaille à flux tendu… Tu t’en es aperçue, non ?

Je souris, alors que je suis terrifiée à l’idée de partir avec ces inconnus. Si des douaniers ou des policiers nous serrent, Victoire et Marceau seront furax. Ils me l’ont assez répété : je ne dois pas participer au trafic. Facile à dire ! J’aimerais bien les y voir !

Lucas ouvre la portière du fourgon et revient avec un téléphone noir qu’il me tend discrètement :

– C’est ton RedChat. Tu pourras le garder jusqu’au retour de Sofia.

J’ai envie de lui sauter au cou, mais je me retiens ; ni le lieu ni le moment. Ça signifie que je serai du voyage, cette fois-ci ?

– Donne-moi le tien.

– Pourquoi ?

– Pour enlever la batterie.

Il me le prend des mains, ôte la batterie, me le redonne.

– La prochaine fois, tu fais pareil, ça élimine les problèmes, me dit-il en me posant une bise sur la joue.

– OK, je marmonne, je m’en souviendrai.

Après avoir passé plusieurs coups de fil avec un téléphone crypté, le géant regarde sa montre, aussi grosse que son poignet, et donne l’ordre de partir. Je grimpe dans la voiture, bientôt suivie par un gars, les cheveux noirs lissés en arrière, le nez busqué, des yeux vert très pâle.

– Moi, c’est Pablo, se présente-t-il en conduisant sur le chemin de terre. On va où ?

– Guérande, je murmure, impressionnée par l’aisance avec laquelle il manœuvre à la fois le volant, ses deux portables et un appareil style iPad dont j’ignore l’usage.

Déjà, nous sommes sur la quatre voies. Je ne parviens pas à lire la vitesse, mais il me semble qu’on respecte la limite autorisée. Pablo regarde sans cesse dans les rétroviseurs. Sur l’écran de l’appareil, j’aperçois trois points qui se suivent, le tout glissant sur une image satellite.

– Le premier point, là, dis-je en le montrant du doigt, c’est nous ?

– Yes. Ce truc me permet de contrôler la situation, en cas de crevaison, d’accident… Comme on ne va pas loin, on reste proches les uns des autres, un ou deux kilomètres entre chaque véhicule. Ça laisse assez de temps pour voir venir. C’est ta première ?

J’acquiesce.

– Mais pourquoi on ne roule pas plus vite ?

– Pour être discrets. Et, en même temps, faut pas qu’on traîne : les civelles n’ont pas leur dose d’oxygène et… Oh, putain !

– Qu’est-ce qu’il y a ?

– La suiveuse a les képis aux fesses, répond-il calmement après avoir lu un message sur le RedChat. Merde, j’aurais dû les voir.

– On est filochés ?

– Difficile à savoir, mais, dans le doute, vaut mieux bombarder. À partir de maintenant, on ne parle plus, capito ? Accroche-toi.

Bombarder. Rouler à fond.

Sur l’écran, les deux points se rapprochent de nous, poussés par les invisibles flics ou gendarmes. Lorsque Pablo accélère, mon dos se retrouve collé au siège. Comme il est tôt, le trafic n’est dense que dans l’autre sens, en direction de Nantes. Pied au plancher, Pablo ne se gêne pas pour doubler à droite, comme doivent le faire les autres voitures de notre convoi. Il zigzague, balance des coups de klaxon et des appels de phares. Quand les conducteurs protestent, on est déjà loin.

J’ai le cœur qui bat vite, la main accrochée à la poignée au-dessus de la portière. Est-ce que je dois prévenir Lucas ? De toute façon, je serais incapable de taper un texto à cette vitesse.

– Les flics sont toujours derrière nous ?

Pablo ne répond pas. J’essaye de ne pas fermer les yeux quand il fonce sur une voiture qui tarde à doubler, on la frôle, ouf, ça passe ! On arrive déjà à Saint-Nazaire, qu’on laisse rapidement sur notre gauche. Le jour se lève aussi lentement que nous filons à toute berzingue sur la nationale, jusqu’à ce que le conducteur lève soudain le pied après avoir reçu un message.

– Les képis ont lâché l’affaire. J’espère juste qu’ils n’ont pas prévenu leurs collègues, sinon…

– Sinon quoi ?

– Faudra se sacrifier.

– Quoi ?

– Se jeter dans la gueule du loup, après avoir averti les autres, qui prendront la tangente. S’ils nous arrêtent, faudra dire : « oui, chef, on a roulé trop vite, chef, oui, chef », mais surtout pas un mot sur le convoi. Tu arriveras à jouer les nunuches, genre… « mais de quoi vous parlez ? » ?

– Je crois, oui…

S’il savait !

– Bon. S’ils insistent, je dirai que j’ai fait ça pour épater ma meuf. Ça aussi, tu sauras le jouer ?

Je hoche la tête.

– Pour que ce soit plus crédible, faut que t’aies mon 06… Mais attention, il vaut très, très cher, plaisante-t-il.

Il ne croit pas si bien dire.

– Vas-y, j’ai une mémoire d’éléphant.

On quitte la nationale, direction le dépôt des Marées de l’Atlantique. Aucun gendarme ni douanier sur notre chemin. Portables noirs muets. Sur l’écran, les deux points avancent tranquillement derrière nous.

Je guide Pablo, gauche, droite, il suit mes instructions. Comme on est les premiers, notre rôle consiste à veiller à la sécurité du convoi. Pablo n’entre pas sur le parking des Marées, continue tout droit, passe deux ronds-points avant de faire demi-tour. Ses yeux sont comme des radars. Sa bouche ne balance pas un mot. Sur l’écran, les deux points se sont arrêtés l’un à côté de l’autre, à proximité du bâtiment B3.

On y est. Pablo stoppe le véhicule devant l’entrée du parking et sort. Je fais de même.

Texto de Lucas sur le RedChat :

 

Tout va bien ?



 

Je réponds :

 

Yes, on y est. T’arrives ?

Dans 15.



 

Quinze minutes à attendre, c’est long. Surtout en mode surveillance, avec des types que je ne connais pas, et un Romain qui, de loin, à côté de Fredo, ne me lâche pas des yeux. Qu’est-ce qu’il me veut, encore ?

Heureusement, Lucas arrive plus vite que prévu. Il ouvre le portail à l’aide d’un bip, entre dans le B3, referme derrière lui.

Les caisses sont dispersées autour du Vito, que les Nantais commencent à vider. Paul nous rejoint à ce moment-là. Je sens qu’il y a de l’électricité dans l’air, mais je ne comprends pas ce qui se passe. Est-ce que j’ai raté un épisode ?

Fredo s’approche de Paul.

– On a un problème…

Le père de Lucas fronce les sourcils.

– Des civelles mortes ?

– Habituellement, quand on a les flics au cul, on se fait serrer. Là, clairement, ils ont décroché.

Pour mieux entendre la conversation, je m’approche de Lucas, qui est derrière son père.

– Tes voitures, demande Paul, elles sont clean ?

– Pas volées, ni maquillées.

Silence de cathédrale dans l’entrepôt. Lucas me pose la main sur le bras, comme pour me dire : « Ne t’inquiète pas », mais, je ne sais pas pourquoi, mon cœur se met à tambouriner dans ma poitrine.

– Les keufs ont eu peur de nous peut-être…, ironise Pablo, une lueur amusée dans les yeux.

Des rires fusent parmi les Nantais.

– Mauvaise réponse, dit le géant. Moi, je ne vois qu’une explication. Si les képis nous ont lâchés, c’est parce qu’ils en ont reçu l’ordre : ne pas taper maintenant.

– T’insinues quoi ? demande Lucas d’une voix ferme.

– Qu’il y a un mouchard parmi nous. Qu’on a été suivis depuis le début. Un téléphone suffit…

– Tu devrais faire attention à ce que tu dis, le coupe Paul. Je me porte garant de mes hommes, j’espère que c’est pareil pour toi.

– Chez les miens, que des cryptés. Et chez les tiens ? Qui a gardé son téléphone perso sur lui ?

Romain darde ses yeux sur moi, comme s’il avait enfin la preuve validant tous ses soupçons. Tous les hommes en font autant.

Lucas me murmure à l’oreille de sortir le téléphone de ma poche. D’un regard, je lui fais comprendre que ce n’est pas une bonne idée. Mais il a enlevé la batterie, ça me rassure un peu : j’ai toujours entendu dire qu’un portable éteint n’était pas localisable. Seulement… si ce n’est pas le cas ? Il ne sait pas, lui, qu’un certain « Marcel » figure dans mes contacts !

Face à l’insistance de Lucas, je sors l’objet de ma poche. Il me le prend et le brandit devant l’assistance. Un murmure se répand chez les Nantais. Lucas plonge l’autre main dans la poche arrière de son pantalon et montre la batterie qu’il tient entre le pouce et l’index.

– Klervi a bien son téléphone sur elle, mais on a pris la précaution d’enlever la batterie. Ça vous va, les gars ?

Paul laisse échapper un sourire malicieux.

– Si ce n’est pas le téléphone, c’est donc autre chose… Tu aurais une autre idée par hasard, toi, le génie de Nantes ?

Le géant ne semble pas apprécier le ton narquois du boss des civelles.

– Vous nous avez fait prendre trop de risques, maugrée Fredo. Et si on se fait péter au retour ? Le danger fait monter les prix.

Je vois dans le regard de Paul que Fredo a perdu une occasion de se taire.

– Nous y voilà, lâche le père de Lucas. Tout ça pour renégocier les prix… Dans la civelle, ce n’est pas comme ça que ça marche…

– Et ça marche comment, alors ?

– À la confiance, mon ami, à la confiance.

– Fredo, enchaîne Lucas, tu ferais bien de regarder sous tes bagnoles s’il n’y a pas une balise. Ça pourrait expliquer bien des choses, non ?

Le murmure s’amplifie, la tension monte d’un cran. Je dois saisir l’occasion de montrer que je ne suis pas là pour faire de la figuration, ou porter la poisse.

– Et si on vérifiait, là, tout de suite ? j’ajoute sans hésiter.

Un petit sourire se dessine à nouveau sur le visage de mon futur beau-père.

– Vous nous prenez pour qui ? tonne le géant. Puisque c’est comme ça, on débarrasse ! Allez, les gars, on reprend la marchandise.

– C’est dommage, dit Paul presque dans un souffle. Sans oxygène, les civelles vont mourir. Perdre une si belle marchandise…

Fredo s’empare déjà d’une caisse en polystyrène.

– Vous avez plus à perdre que nous. Sans les bracos, vous êtes juste des épiciers.

– Je n’aime pas qu’on négocie les prix après-coup, articule Paul, peu importe le contexte. Et je trouve la théorie de mon fils intéressante. Si ta voiture est balisée et que tu nous as foutus dans la merde, je peux t’assurer que tu boufferas le sol jusqu’à ce que tu en crèves, la gueule grande ouverte. Est-ce que je suis clair ?

Lucas se dirige vers Fredo, tente de lui prendre la caisse des mains. Les autres Nantais se ruent sur Lucas, Pablo le pousse violemment contre le Vito. Romain saute sur le premier venu, lui balance un énorme coup de poing, le sang gicle de la bouche du Nantais. La bagarre ne s’arrête que quand retentit une forte détonation.

Paul tient un revolver en main.

Je suis abasourdie par la puissance du coup de feu, estomaquée par la réaction du père de Lucas.

– Présente tes excuses à mon fils et à ma belle-fille.

– Sinon ?

– Je considérerai ça comme une déclaration de guerre. À toi de voir.

Les Nantais se consultent du regard et cèdent. La fin de l’épisode se passe sans moi : d’un geste du menton, Paul a demandé à Lucas de m’emmener plus loin.

Lucas remet la batterie à sa place et me tend mon portable, tout sourire. Je glisse l’objet dans ma poche, les doigts tremblants.

– Tu peux le rallumer, aucune crainte. Ces mecs, ils sont vraiment tordus…

– Et pour la balise ?

– On va vérifier tous les véhicules, mais, à mon avis, il n’y en a pas. C’est déjà arrivé qu’on soit suivis et qu’on voie les képis s’arrêter. Appelés sur une autre urgence. Le facteur chance, ça existe aussi !

J’ai les jambes en coton, la tête qui tourne. Je suis persuadée que la cellule spéciale des gendarmes n’est pas loin, et que je suis au centre d’un jeu très dangereux.

Je veux tout arrêter, maintenant, tout de suite.

– Lucas, je dois te…

Je suis prête à tout avouer. Je ne peux plus, je ne peux plus, je ne peux plus.

Il m’embrasse, ses yeux de braise me tuent.

– Faut que je t’avoue un secret…

Mon portable se met soudain à vibrer, je sursaute. C’est Mammig. Lucas me fait signe de prendre l’appel et jette un œil vers les deux fourgons qui font marche arrière et sortent de l’entrepôt. L’affaire est close.

– Ma chérie, il faut que tu viennes à l’hôpital le plus vite possible ! Jez est réveillé ! Vraiment réveillé !

Je raccroche. Un éclair de chaleur traverse mon corps.

– Les Nantais sont partis, me dit Lucas. Ils ont laissé la marchandise, et personne n’a trouvé de balise. Le géant nous a juste fait flipper pour essayer de tirer profit de la situation. Quel con !

Je souris.

– C’était ma mère. Jez est sauvé !

– Quoi ?

Lucas m’enlace une nouvelle fois, me murmure une série de « Je t’aime » à l’oreille.

– Tu peux m’emmener à Saint-Nazaire ?

Il opine en me fixant droit dans les yeux.

– Et ton secret, c’était quoi ?

– Non, rien…

– Allez…

Je le regarde de longues secondes. J’étais prête à tout lui balancer, à mettre ma vie entre ses mains. Persuadée qu’il me pardonnerait et qu’on partirait le plus loin possible. Comme il va insister, vouloir à tout prix percer mon secret, une idée me vient :

– Je sais qui a donné l’adresse de votre vivier, celui des prés salés du Mès…

– C’est de l’histoire ancienne, souffle-t-il. Et puis Romain s’en est occupé, il a retrouvé les mecs de Rennes et…

Je l’interromps en lui posant la main sur la bouche :

– C’est Clovis.





CHAPITRE 15

RAFALES

Lucas ne desserre pas les mâchoires entre Guérande et Saint-Nazaire. Je sais qu’il bout comme un volcan, à se demander comment Clovis a pu se confier aussi bêtement à Louise. Mais il n’en parle pas. S’il est énervé, prétend-il, c’est à cause de ces enfoirés de Nantais qui ont foutu le bronx juste pour faire monter les prix, parce qu’il aurait dû se méfier du plan foireux de Romain. Néanmoins, il retrouve le sourire lorsque je lui rappelle que Jez est sorti d’affaire, et ça, ça n’a pas de prix…

Il me laisse sur le parking et je retrouve ma mère à la cafétéria, à l’endroit où, un jour, j’ai eu rendez-vous avec mes agents traitants. Ma Villanelle porte un col roulé, ses ongles sont vernis, elle souffle sur un café trop chaud, debout près de la machine. Deux bises, un bref sourire. J’avais imaginé qu’elle me sauterait dans les bras, nous attendons ce moment depuis si longtemps ! Mais non, elle reste de marbre.

– Tu te rappelles ce que dit tout le temps ton père ?

J’imite mon daron d’une voix grave :

– « Dans la maison du marin, les enfants savent nager ! »

Je souris, essaie de dédramatiser.

Pas elle.

– On ne va pas voir Jez ?

– Pas pour l’instant.

– Pourquoi ? C’est toi qui m’as dit de venir et…

– Je sais, oui. On va m’appeler d’une minute à l’autre pour nous annoncer qu’on peut y aller. Et je voulais que tu sois là, avec moi…

– Ben oui, j’aurais raté ça pour rien au monde ! Maman, Jez est réveillé ! C’est top !

Impossible de contenir plus longtemps mes larmes. Je déverse mon trop-plein d’émotions. Trois mois que j’attends ça !

– Oui, il est réveillé, confirme ma mère en posant une main sur mon épaule. Mais, avant d’aller le retrouver, je dois t’avouer quelque chose qu’on t’a caché…

Grosse claque. Moi qui pensais être la seule à porter des secrets…

– Si Jez a été plongé dans le coma, c’est pour mettre son cerveau totalement au repos…

– Je le sais, ça, j’ai…

– Le sulfure d’hydrogène dégagé par ces foutues algues vertes a provoqué un œdème aigu du poumon. Mais, comme Jez est jeune, et qu’il était en pleine santé, il n’aurait pas dû avoir trop de séquelles – pas trop graves, je veux dire. Seulement voilà, lorsqu’il est tombé, sa tête a heurté un caillou, caché sous les algues, ce qui a provoqué un gros hématome, une poche de sang. Pendant tout ce temps, il fallait mesurer en permanence la pression intracrânienne, pour le maintenir en vie… Il était question, juste après la chute, de l’opérer pour enlever l’hématome. Le chirurgien a préféré ne pas prendre le risque…

– Quel risque ?

– Celui de toucher des zones très sensibles.

Je bous intérieurement.

– Pourquoi vous ne me l’avez pas dit ?

– Pour que tu ne t’inquiètes pas trop. Pour que tu te battes avec lui. Et nous avons eu raison : Jez est réveillé, c’est l’essentiel. Mais la rééducation va être longue. Trois mois de coma, ça laisse des traces, et on ne sait pas encore lesquelles.

– Qu’est-ce que ça peut être, ces « traces » ?

– Des troubles de la motricité, du langage, de la conscience…

Ma mère me prend enfin dans ses bras, murmure à mon oreille :

– Promets-moi d’être toujours auprès de lui…

Elle pleure soudain dans mon cou. Depuis l’accident, c’est la première fois qu’elle s’abandonne. Qu’elle craque. Elle aussi a besoin d’évacuer son stress, et elle peut le faire maintenant qu’elle m’a dit la vérité. Je comprends mieux, à présent, pourquoi elle restait parfois de marbre face à moi. Le poids du secret, toujours.

– Je te le promets. Dans la maison du marin, les enfants savent nager, redis-je.

La rééducation va être longue… Comment, dans ces circonstances, emmener Jez sur le Green Deal ? De nouveau, je vacille, mon plan s’écroule.

Le portable de Mammig sonne. Son regard mouillé s’illumine.

– On peut aller le voir. Tu veux entrer la première ? demande-t-elle en me tirant par la main jusqu’au service de réanimation.

J’entre, Jez me suit du regard, bouge légèrement l’index.

« Viens », me dit-il avec son doigt.

Je m’approche, je l’embrasse, même si c’est interdit.

Je fixe ses yeux couleur de mer en colère, il bouge les lèvres, je me concentre. Je chuchote ce que je crois y lire :

– Fais ce que tu as à faire, ne m’attends pas. Pars, je vous rejoindrai plus tard. Pars le plus loin possible.

 

*

 

Je marche sur le sentier des douaniers, le vent me fouette le visage. J’en ai diablement besoin. Le soleil et la pluie inondent ma silhouette. Je lutte pour ne pas être emportée par les brusques rafales, même si l’envie de me jeter dans le bouillon d’écume ne me manque pas.

La mer est déchaînée, comme mes états d’âme. Une marée de questions va et vient dans ma tête. Pourquoi Jez n’est-il pas revenu intact ? Est-ce moi qu’on veut punir ? De quoi ? D’avoir lâché mes amis pour faire l’espionne ? D’avoir trahi la Sainte Famille ? De ne pas avoir veillé sur mon frère au moment où il en avait le plus besoin ?

Je ferme les yeux, inspire profondément, plonge dans le passé, retrouve le rire contagieux de mon jumeau sur la plage de Cadaqués, un port catalan où nos parents nous ont emmenés deux étés d’affilée pour voir la Méditerranée. La première fois, nous étions tout excités à l’idée de découvrir l’Espagne, une autre mer, une autre langue, d’autres paysages. Plages de galets, criques rocheuses, soleil de plomb, champs saturés de cigales, sans oublier nos premières plongées sous-marines entre le port de pêcheurs de Cadaqués et le cap de Creus qui a inspiré l’œuvre de Salvador Dalì.

Je voudrais me sentir légère et transparente, nager entre coraux, épaves de bateaux et bancs de poissons multicolores. Enlever mon masque, celui de l’espionne qui court vers les ténèbres. Me laisser emporter par le frisson des abîmes, frôler la mort, comme Jez, pour savoir si je mérite vraiment de vivre.

Provoquer l’uchronie qui sauverait les miens d’un naufrage annoncé.

Disparaître.

Je suis sur le bord de la falaise, le vent me chahute, j’hésite à franchir le pas.

Je m’imagine dans un an ou deux, seule, en train de me dire : « J’aurais dû sauter à ce moment-là, quand je le pouvais encore. Si je m’étais sacrifiée, si j’avais osé changer le cours de l’histoire, rien ne se serait passé pareil, personne n’aurait été atteint, blessé, coulé par la sale espionne que je suis devenue… »

Le vent me pousse dans le dos, je donne soudain un coup de rein pour me redresser.

Je tremble. Je ne partirai pas avec mon frère sur le Green Deal. De toute façon, comment pourrais-je l’acheter ? Un million d’euros. J’ai les 100 000 euros que Lucas m’a donnés au Cap-Ferret. On est encore loin du compte ! Si seulement je réussissais à casser le code du coffre de Ker Colette, et à trouver les autres planques des Royer… Reste mon plan initial : récolter le pactole après la dernière livraison de civelles en Bulgarie. Comment ça s’organise, ça ? Quand est-ce que j’en parlerai avec Lucas ? Quand est-ce que je trouverai le cran de lui avouer la vérité ?

Je tombe à genoux, pleure de honte. La pluie ruisselle sur mes cheveux, mes joues, je voudrais qu’elle lave mes fautes. Les yeux fermés, je me souviens d’un graffiti, sur un mur de Cadaqués, écrit en français : Le surréalisme, c’est moi. Dalí.

Je répète à la mer :

– Le surréalisme, c’est moi…

Oui, le surréalisme, c’est moi, Klervi Marzan, à peine 18 ans, bientôt mariée à Lucas Royer, bientôt propriétaire du haras de Pen Bron, bientôt à la tête des Marées et des Déchets de l’Atlantique. Pleine aux as, formée pour gagner.

Le surréalisme, c’est moi, un matricule inscrit dans un fi, une anonyme au service de la gendarmerie, une légende que seuls Marceau et Victoire pourront un jour raconter à leurs enfants. La messie des civelles, condamnée à disparaître.

Je pose mon portable sur le tapis d’herbe perlée de gouttelettes, prends mon courage à deux mains, mon élan pour sauter.

Disparaître.

Le téléphone balance soudain trois notifications, à une seconde d’intervalle. C’est ma mère qui m’arrête dans mon élan. Trois messages :

 

T’es où ?

On t’attend, dépêche-toi !

Colette est arrivée à la maison, elle trépigne…



 

J’avais oublié que je devais aller choisir ma robe de mariée, avec Mammig et Colette.

Préparer la grande fête d’un printemps pas comme les autres.

« Respire, Klervi. »

J’essuie d’un revers de main mes larmes mélangées aux gouttes de pluie. Note salée. Je regarde de nouveau les vagues qui se fracassent contre la falaise. Je mets mes écouteurs, la dernière chanson que j’ai écoutée. Gaël Faye. Le refrain me donne, comme à chaque fois, des frissons…

T’as le souffle court, respire

Quand rien n’est facile, respire

Même si tu te perds, respire

Et si tout empire, espère…







CHAPITRE 16

ENROBÉE

Espère. Respire.

Le rendez-vous a été pris par Colette en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Dans la région, elle est connue comme le loup blanc, son prénom sonne comme celui d’une reine. La reine de la presqu’île, des pêcheurs, des commerçants, des élus et j’en passe ; tous à trembler lorsqu’elle ouvre une porte sans frapper, ni prévenir.

Un monsieur tout fin nous attend devant la porte du magasin, un parapluie prêt à protéger le clan Royer d’une soudaine averse.

Finalement, Mammig n’entre pas, prétextant qu’elle doit se rendre, d’urgence, à la poissonnerie. Je suis certaine que c’est bidon : elle a peur de se sentir de trop, spectatrice d’un shopping où Colette tiendra le chéquier, dans une boutique trop chic pour nous…

À La Baule, le ciel est gris, le vent facétieux.

J’imagine que le monsieur est un portier ou un vigile, mais non, je comprends vite que c’est le patron, lorsqu’il embrasse Colette et la remercie de l’honneur qu’elle lui fait en venant dans sa boutique. Deux bises. Sourire ultra brite. Costume trois pièces, bordeaux à carreaux, gilet quatre boutons sur chemise blanche, nœud papillon. Un vrai costume de mariage. Des mains qui dansent, un accent qui chante, des manières à n’en plus finir. « Klervi, quel beau prénom ! » J’ai droit, moi aussi, à mes deux bises du bout des lèvres. Il porte un parfum citronné.

Je triture la bague offerte par Lucas. Sa grand-mère doit en déduire que je suis bien attachée à l’héritier, que je suis si heureuse de rejoindre la Sainte Famille, moi la nouvelle femme des Royer, celle qui va les faire exploser en vol au lieu de les protéger. Si elle savait…

Me voilà transformée en princesse, le temps d’une valse où je vais devoir sourire, virevolter, me pâmer devant trois miroirs, un de face, un de chaque côté, qui me renverront, à chaque essai de robe ou de traîne, à ce que je ne vivrai peut-être jamais.

Claude – c’est le prénom du monsieur – tourne une petite pancarte sur la porte. Fermé. C’est la première fois que je me retrouve dans un magasin privatisé, j’avoue que c’est grisant. Plein de robes et trois miroirs, rien que pour moi. Si je parvenais à oublier que tout ça est une comédie hyper-dramatique, je serais aux anges, je jouerais la midinette trop pressée d’enfiler des robes comme des perles, de faire sa capricieuse, de partir avec dix tenues pour finalement n’en mettre qu’une. Mais, là, je n’y arrive pas. Colette me scanne d’un regard éclair, elle le perçoit tout de suite. Vite, vite, chasser les idées noires.

– Je sais, ce n’est pas facile de se regarder dans un miroir, mais quand on est aussi jolie que toi, Klervi, il ne faut pas en rougir.

Elle me sidère, Colette. Je lui adresse un sourire des plus innocents.

– Oui, c’est stressant…, je murmure.

Elle me prend la main, j’ai le cœur serré à l’idée que je vais la trahir.

« C’est pas juste », me dis-je.

Bon dieu, s’il n’y avait pas eu ce rodéo sur la plage, je n’en serais pas là !

Claude nous présente un catalogue où des femmes très belles portent des robes qu’il qualifie de « somptueuses ». Toutes portent des noms : Princesse, Droite, Sirène, Empire, Midi… Symbole de pureté, de chasteté et de virginité, il ajoute, ce qui illumine le regard de Colette. Ce sont des mots qui lui parlent. N’a-t-elle pas tout fait pour que Lucas et moi respections son serment, celui de ne jamais faire l’amour avant notre mariage ? Le pire, c’est qu’elle est y arrivée par je ne sais quel miracle !

Le vendeur poursuit son numéro de charme, vante un bustier « splendide », avec un décolleté en V qui mettra en valeur ma poitrine, recouvert d’un tissu transparent brodé de dentelles, sans oublier la traîne brosse, tribunal ou cathédrale, qui peut mesurer jusqu’à huit mètres de long.

Il s’arrête, me regarde soudain dans les yeux, comme s’il cherchait à sonder mon âme. Il ne va pas s’y mettre, lui aussi !

– Avant que vous essayiez votre première robe, je vais vous faire belle. Ça change tout, lorsqu’on se regarde dans le miroir, vous verrez.

Il me tend la main, m’invite à m’asseoir. En un rien de temps, il me fait une beauté, souligne mon regard glaz – « bleu-vert » en breton –, donne du volume à mes cheveux longs, avant d’improviser un chignon à l’aide d’une baguette chinoise. Il ne cesse de me dire que je suis la plus belle, que j’ai de la chance, si jeune, de me marier dans la chapelle de Pen Bron… S’il savait qu’elle a servi de planque aux civelles !

J’ai de la chance ?

Oui, pour une vilaine sorcière qui va tout foutre en l’air si elle ne parvient pas à trouver la formule magique qui les fera disparaître, elle et son beau chevalier !

Colette n’a d’yeux que pour moi. Elle me laisse choisir la première robe, coupe empire, inspirée des tuniques grecques, cintrée au niveau de la poitrine, décolleté en V.

Je me déshabille dans une cabine confortable, me regarde quelques instants en petite tenue – il y a longtemps que ça ne m’est pas arrivé. Est-ce que j’ai changé depuis que je mène une vie secrète ? Je m’observe de plus près : une fine ride qui zèbre mon front, la même que celle des Royer. Comment est-ce possible ? Ai-je commencé à leur ressembler à ce point ?

Colette ouvre le rideau sans me prévenir, ce qui me fait sursauter.

– Eh bien, qu’est-ce que tu fais ? Tu hésites ?

Elle m’aide à enfiler la robe, me pousse gentiment à l’extérieur de la cabine.

Je me retrouve face aux trois miroirs, sous l’œil attentif de Claude qui ne cesse de croiser et décroiser les bras, ou de poser un doigt sur ses lèvres fines. Il me fait tourner pour évaluer le « potentiel magique », comme il dit, de la future mariée sur ses invités. Et sur son prince charmant.

Il n’arrête pas de parler, il commence à me saouler.

Ses mots s’évanouissent, ne sont plus qu’une suite de notes que je comprends à peine, comme si la langue française m’était devenue inconnue. Je ne lâche pas mon reflet du regard. Dans le miroir de gauche, j’aperçois la haie d’honneur devant la chapelle de Pen Bron, mes amis, ma famille, la Sainte Famille, et moi, tout en blanc, au bras de mon père, une traîne de cinq mètres derrière moi. Dans celui de droite, j’aperçois un yacht qui file à toute vitesse sur une mer étincelante ; sur le pont, Lucas sourit, nous sommes tous les deux, enfin libres de connaître le monde enchanté de la fuite et de l’amour. Alors que Colette répète mon prénom, que sa voix devient plus distincte, je reste face au miroir central et je murmure :

– Je voudrais qu’on se souvienne de ce que j’étais, pas de ce que je vais devenir.

– Klervi, qu’est-ce que tu racontes ?





CHAPITRE 17

MORDS-LES !

Me revoilà sur le parking du McDo de Trignac, près de Saint-Nazaire, où s’est déroulé mon premier rendez-vous avec mes agents de l’ombre. C’était quoi la légende, déjà, ce jour-là ? Ah oui, les livres. Je jouais à la vendeuse, eux, aux potentiels acheteurs. Ce que je flippais avant de les rencontrer !

Malgré le crachin qui tombe du ciel, j’ôte ma capuche pour mieux contrôler ce qui se passe autour de moi. Comme il est 15 heures, ça ne se bouscule pas. Je compte trois voitures, remarque un couple, la trentaine, assis sur la terrasse ; elle, un piercing dans le nez, lui, un tatouage sur son crâne chauve. Et un chien au poil ras, l’œil en joie, qui court vers moi.

– Mords-les ! Mords-les ! clame sa maîtresse avec un léger accent anglais ou allemand.

Mais qu’est-ce qu’elle raconte ? Mords les… quoi ? Elle veut qu’il me morde les mollets ?

– Ah non, je lance au chien fou, on ne mord pas ! Allez, demi-tour !

Il s’arrête net, jette un œil derrière lui, me regarde, remue la queue, aboie légèrement. Je sens qu’il a plus envie de jouer que de m’agresser ! Et l’autre, là-bas, qui lui demande de me mordre !

Je pousse la porte du fast-food, retrouve mes deux agents, assis face à face près d’une fenêtre légèrement embuée. Personne autour de nous. Une caméra de surveillance est accrochée dans un coin de la salle, tout en haut.

– Plus rien ne t’échappe, me dit Victoire en suivant mon regard.

Je souris mollement, lâche un bonjour du bout des lèvres.

– On est des journalistes, on veut en savoir un peu plus sur ta vie, et celle de Jez, ajoute Marceau. « La légende de la baie de Pont-Mahé  », ça ferait un beau titre d’article, non ?

Il rit de sa blague, contrairement à Victoire, qui a de lourds cernes sous les yeux.

– Que voulais-tu nous raconter de si urgent ? me demande-t-elle.

– Les Royer ne partent plus le 28, mais après-demain, le 11…

– Pour Sofia ?

– Oui.

– Pourquoi ?

– Ils ont récupéré 500 kilos plus vite que prévu…

– Les Nantais ? me coupe Marceau.

L’adjudant parisien a parlé trop vite, si j’en crois le regard noir que lui adresse Victoire. J’en déduis qu’ils sont au courant de tout, alors autant poser la question.

– Des gendarmes ont pris en chasse le convoi, juste avant Saint-Nazaire. Pourquoi ils ont décroché ? C’est vous qui leur en avez donné l’ordre ?

– Pas nous directement, marmonne Victoire. Mais on ne va pas entrer dans les détails, dis-nous plutôt…

– C’est important : à cause de ça, les Nantais ont eu de gros soupçons sur moi…

Ils échangent un bref regard.

– Vous avez géolocalisé mon portable, c’est ça ? j’insiste.

– Désolée, Klervi, on ne peut pas toujours te préciser quelles sont nos méthodes de travail. Sache juste que notre priorité, c’est d’assurer ta sécurité…

– Bon sang, je la coupe en tapant du poing sur la table. Assurer ma sécurité ? Heureusement que les Royer ont pris ma défense ! Ils se sont bagarrés, et…

Je m’arrête de parler.

– Et puis ? m’interroge Marceau, tout en me faisant signe de baisser d’un ton.

Dans le bus, j’ai eu le temps de réfléchir à ce que je devais leur dire, ou pas. Leur avouer que mon futur beau-père a utilisé un revolver aussi gros que sa main, pour stopper net la baston, ce serait insister sur son potentiel dangereux. Ce serait le charger encore plus. Est-ce que c’est ce que je souhaite ? Non. Et puis, mes agents traitants pourraient en déduire que le danger est devenu trop important pour moi, qu’il faut que j’arrête ma mission d’espionne. Ils pourraient me lâcher.

– Et puis ? répète Victoire. Qu’est-ce qui s’est passé ?

– Fredo, le leader, a voulu reprendre la marchandise, le ton est monté un peu, mais Paul, le père de Lucas, a réussi à le calmer. Au final, les 500 kilos ont fini dans le B4, l’entrepôt des Royer, dans les viviers clandos.

Je m’aperçois que je parle comme Lucas…

– Donc tu n’es pas tant dans la merde que ça…, relativise Marceau.

Je souffle longuement, observe mes ongles rongés. Est-ce que je dois leur dire à quel point ça ne va pas ? Est-ce que je dois leur dire que rien ne va plus ?

Victoire me prend la main, elle sent qu’un truc cloche.

– Tu as autre chose à nous raconter ?

– Je suis épuisée, là. J’ai l’impression que la Terre entière m’en veut, que j’ai été démasquée, que…

– Pas du tout, assure Victoire. Depuis le début, tu démontres que tu es à la hauteur de la mission que l’on t’a confiée, futée et prudente…

– Tu as même réussi à semer notre collègue, me rappelle Marceau d’un ton ironique. À ce propos, sache que la brigade de La Roche-Bernard ne nous marche plus sur les pieds…

– Oui, à la place, ils jouent aux cartes, tranquilles…, balance Victoire.

– Comment ça ?

– Eh bien, on ne peut pas dire qu’ils cherchent à tout comprendre, comme si la seule mise en examen de Clovis Petitjean semblait les satisfaire…

– C’est comme pour les algues, quoi ! je la coupe. Cinquante ans que ça dure, et on garde encore la tête sous le sable ! Il va falloir un autre accident pour se bouger, stopper cette pollution qui pue sa race, qui détruit tout sur son passage ?

La colère me monte aux joues. Marceau secoue la tête :

– Klervi, ce n’est pas comme ça que…

Je tape sur la table.

– Quand est-ce qu’on va juger les vrais responsables ?

– Il faut être patient, ajoute Victoire. La justice, ce n’est pas un long fleuve si tranquille que ça…

Silence autour de la table.

Marceau fait craquer ses doigts.

– On en était où, déjà ? Ah oui, « futée et prudente », et presque militante.

Victoire approuve en levant le pouce.

– Ça sert à quoi de continuer si la justice n’est pas un long fleuve si tranquille que ça ? je reprends.

– Le jeu en vaut la chandelle, assure Marceau. Plus tu nous donneras d’infos, plus la justice sera clémente à ton égard. Les 2 000 premiers kilos de civelles ont déjà été expédiés en Asie. On doit maintenant savoir comment tout ce petit monde va s’organiser pour transporter la dernière tonne entre la presqu’île et la Bulgarie ; comment le client va envoyer les civelles en Chine depuis Sofia ; comment, où et quand les Royer vont être payés.

– Mais vous avez déjà toutes ces infos, non ?

Marceau interpelle Victoire du regard, laquelle acquiesce.

– Non, on n’a pas réussi à décrypter leurs communications par RedChat, le réseau reste inviolable, pour le moment. De toute façon, des infos, on n’en a jamais assez, crois-moi : tout peut changer d’une minute à l’autre, et il n’y a que toi qui peux nous donner un coup d’avance.

– C’est à toi d’écrire ton futur, Klervi. Ce n’est pas trahir les tiens, mais les protéger, avance Marceau.

– Et protéger les civelles en même temps, donc la nature, ajoute Victoire.

Protéger les miens. Protéger Lucas. Je ne pense qu’à ça, ça me réveille la nuit. Pour calmer mes angoisses, je me blottis contre lui, il m’attrape la main, la pose sur son ventre, nos corps ne font qu’un. Unie à lui, à la vie à la mort, obnubilée par l’objectif secret que je n’ai partagé qu’avec Jez : fuir, le plus loin possible. Je ne parviens pas à me résoudre à partir sans mon frère, mais je m’en tiens à ce qu’il m’a dit – enfin, ce que j’ai bien voulu comprendre : « Fais ce que tu as à faire, ne m’attends pas. Pars, je vous rejoindrai plus tard. Pars le plus loin possible. »

– On veille sur tes arrières, assure Marceau. Tout est sous contrôle.

– Mais si tu le souhaites, reprend la major, on peut tout arrêter. C’est possible, mais ce serait dommage…

– Qu’est-ce que vous voulez dire ?

Ils échangent un long regard.

– On a déjà traversé la moitié du fleuve, ce serait dommage de sauter à l’eau maintenant. N’oublie pas que le juge sera clément si tu lui offres les meilleures garanties, et qu’il le sera aussi avec Lucas.

J’acquiesce du menton, revoyant l’écriture de Jez : Ce sont ceux dont on n’attend rien qui font des choses auxquelles nul ne s’attend. Je ne peux vraiment plus faire marche arrière, je le sais.

La major me rappelle les fondamentaux : ne pas prendre de risques, se laisser porter par les événements, mais pas trop, faire l’imbécile si nécessaire, et ne pas se montrer trop curieuse. Marceau me couve du regard : s’inquiète-t-il pour moi ou juste pour l’affaire ?

– Klervi, tu te souviens que tu ne dois pas participer activement au trafic, n’est-ce pas ?

Est-ce que ça signifie que je ne dois pas être du troisième voyage ? Et si je leur offre un argument imparable ? Au diable l’avertissement de Chang ! Je tremble de lui désobéir volontairement, mais au point où j’en suis…

– Il y a un truc que je ne vous ai pas dit… Le client chinois utilise plusieurs téléphones. Cinq au total. Ce sont sûrement des RedChat.

– Tu sais à quoi ils servent ?

– Non, mais ce serait intéressant de le savoir, non ?

– Comment tu y parviendrais ? demande Marceau.

– Lucas m’a proposé de l’accompagner en Bulgarie, et comme Chang y sera, je pourrais…

– Impossible, trop dangereux…

– Mon père dit toujours : « impossible n’est pas breton », je rétorque. Chang a plusieurs téléphones qui n’arrêtent pas de bipper. Ça ne vous dirait pas de savoir dans quels autres trafics il mouille ? Il sera à Sofia, ce serait l’occasion…

Je m’avance : je n’en suis pas du tout sûre…

– Je m’arrangerai pour en savoir plus et je vous filerai les infos dès que possible. Imaginez s’il fait dans les armes ou autre…

– Tu peux aller nous chercher un café ? demande Victoire en me tendant un billet de dix euros.

Pendant que le café coule dans les gobelets, par la vitre, j’observe le couple qui a été rejoint par un homme portant une capuche. Le chien ne cesse de sauter autour de lui, comme s’il réclamait un sucre.

Quand je reviens à ma place, la major me dit :

– OK, tu pars en Bulgarie, mais ce n’est pas nous qui te l’avons demandé…

– Je ne comprends pas…

– Tu te souviens que tu ne dois pas commettre de délits, encore moins de crimes ?

– Oui, évidemment, mais je marche un peu sur des œufs, là ! Comment vous voulez que j’aille à la pêche aux infos en Bulgarie sans me mouiller en allant en Bulgarie ? Je ne fais pas dans la télépathie, moi !

Je les dévisage avec de grands yeux. Ne m’ont-ils pas poussée, depuis notre premier rendez-vous, à rechercher des infos et à les leur filer ? À quoi ils jouent, là ?

– Normalement, poursuit l’adjudant, on devrait t’empêcher d’y aller, mais, vu la situation, disons… exceptionnelle, on te laisse faire. Seulement, ce n’est pas nous qui te l’avons demandé, nous ne t’avons rien demandé, articule-t-il en insistant sur le « nous » et le « rien ». Tu saisis la nuance ?

Franchement, il me faut un bon paquet de secondes pour déchiffrer : en gros, si je me retrouve dans la merde, tant pis pour moi, c’est ça ?

– Découvre ce que Chang fait avec ses portables, appuie la major, mais sans te mettre en danger. Exceptionnellement, on va mettre en place un protocole d’urgence, au cas où ça tournerait mal.

Tout en buvant son café, l’adjudant déroule le protocole de communication à utiliser, au cours du voyage, dans le cas où il y aurait un changement de dernière minute ou dans celui où je sentirais un danger.

– Tu vas sur l’appli McDo, tu commandes trois Maestro Burgers dans le snack de ton choix, et on t’y retrouve une heure après, toilettes dames. Ton contact aura une canette de soda en main. Si tu ne peux pas venir, le rendez-vous est automatiquement repoussé une heure plus tard.

– Ne t’inquiète pas, ajoute la major. Si tu ne te présentes pas à plusieurs reprises, on arrivera à te retrouver, où que tu sois.

– Et si je demande à vous voir et que c’est une fausse alerte, comment je fais ?

– Tu annules tout simplement la commande. Mais que l’on soit bien d’accord : tu n’utilises le protocole d’urgence que si ça en vaut la peine, OK ?

Elle est drôle, elle ! Ils ne m’ont jamais formée à gérer des situations extrêmes, j’ai tout fait en me débrouillant toute seule, et il faudrait, en plus, que je sache ce qui relève d’un gros problème ou pas !

Je croise les bras, j’ai le cœur qui bat fort, une forme de trac, comme un chanteur qui s’apprête à monter sur scène sans savoir si le public va lui jeter des tomates ou des fleurs. Ce qui pourrait me rassurer, c’est…

– Vous serez là-bas ?

– On n’est jamais très loin de toi, avoue Marceau. Mais encore une fois…

– Vous ne m’avez pas obligée à aller en Bulgarie. Ça va, j’ai pigé.

– Bon, allez, préviens-nous lorsque le convoi partira pour Sofia, et sois prudente.

Ils se lèvent, disparaissent de ma vue, reviennent dans mon champ de vision à l’extérieur. Leur voiture recule et quitte lentement le parking.

Je sors à mon tour du fast-food, croise le chien, toujours pas agressif. Je lui tends la main, il tend sa truffe, je le caresse, il adore. Le mec au crâne rasé le siffle, le chien me quitte pour le rejoindre. Toujours de dos, l’homme à la capuche parle à la fille au piercing, en agitant les mains. Il a l’air aussi excité que le chien…

Je me dirige vers l’arrêt de bus, le cœur un peu plus léger que lorsque je suis arrivée : j’ai réussi à convaincre mes gendarmes de me laisser partir en Bulgarie. Il ne me reste plus qu’à trouver comment m’emparer du million d’euros. Et comment emmener Lucas avec moi. Rien que ça ! J’imagine une valise, celle que M. Chang donnera aux Royer en échange d’une tonne de civelles. Je la vois briller de mille éclats. Comme la bague que Lucas m’a offerte.





CHAPITRE 18

LA MÉLODIE DE BROADWAY

On part au petit matin. La pleine lune est au rendez-vous, si bien que l’on perçoit les ponts, les panneaux, presque comme en plein jour. Café, croissants, câlins et une playlist que j’ai concoctée pour accompagner ces presque trente heures de route. Parce que ça correspond bien au moment, je mets Tôt le matin de Gaël Faye trois fois de suite. On chante en chœur :

Laisse loin la rumeur des villes

Si ta vie est tracée, dévie,

Prends des routes incertaines,

Trouve des soleils nouveaux,

Enfile des semelles de vent,

Deviens voleur de feu…



« Voleur tout court », je pense.

Une ouvreuse, trois fourgons, une suiveuse.

Chaque fourgon porte un peu plus de 300 kilos de civelles et les bouteilles d’oxygène indispensables à la survie des alevins. Nous sommes deux par véhicule. Dix hommes. Enfin, neuf hommes et moi. Parmi eux, Alexandre Petitjean, le père de Clovis, et Romain. Paul et Lucien ne sont pas du voyage. Lucas est au volant du premier fourgon, moi sur le siège passager, deux kilomètres derrière l’ouvreuse. Tous les véhicules sont reliés par le réseau crypté RedChat que les gendarmes n’ont pas encore réussi à péter.

« Tant mieux », me dis-je, même si je sais que ça ne les empêche pas de nous surveiller comme du lait sur le feu.

Trois fourgons qui tracent vers l’est, munis d’autorisations de transport de civelles. Des vrais-faux, c’est-à-dire des documents qui nous autorisent vraiment à transporter la marchandise, mais pas dans ces quantités-là. Presque trente heures de route en perspective, donc, 2 500 kilomètres à avaler, sans jamais s’arrêter pour dormir dans un hôtel.

On passe Paris, Reims, Metz, Strasbourg… Par petites touches, je parviens à glaner des informations au sujet du business. Les nouveaux trafiquants de civelles, un peu comme les Nantais, ont tendance à utiliser les techniques du trafic de drogue, à savoir le go fast : une livraison en roulant à plus de deux cents kilomètres par heure. L’objectif : régler les choses le plus vite possible pour éviter de se faire choper. Comme ils n’ont pas d’entreprises de mareyage, ils n’ont pas le fameux passeport des civelles, même s’ils font des faux, bien sûr. Pour Lucas, la technique est inverse : rouler vite, c’est risquer de se faire griller. Mieux vaut faire profil bas.

L’ouvreuse et la suiveuse transportent quatre gars qui remplacent les chauffeurs des trois fourgons quand ils sont fatigués, mais aussi au cas où ils tomberaient malades ou devraient, pour une raison ou une autre, rentrer chez eux dare-dare. Elles assurent surtout la sécurité du convoi, ce qui sera d’autant plus important une fois la frontière franchie. Dans un monde inconnu, on est toujours plus vulnérable… Le braquage de la marchandise, ça peut arriver : vol à main armée, bang, bang ! L’ouvreuse prévient évidemment s’il y a un barrage douanier. Dans ce cas, les porteuses s’arrêtent et attendent que les forces de l’ordre s’en aillent. Lucas me raconte qu’un chauffeur a trouvé une meilleure idée : il stoppe sur la bande d’arrêt d’urgence, simule une panne, appelle le garage le plus proche. La dépanneuse embarque le fourgon, quitte l’autoroute en empruntant la première sortie de secours. Une fois au garage, le fourgon repart dès que le dépanneur a le dos tourné !

On passe sans problème en Allemagne, direction Stuttgart.

On fait deux haltes, juste pour aller aux toilettes, boire un café et changer de chauffeur. Je me retrouve à côté d’un ami d’Alexandre, chauffeur routier de métier, qui ne me décroche pas un mot, avant de retrouver à nouveau mon Lucas, content d’avoir pu dormir trois heures d’affilée, comme un bébé. La nuit tombe d’un coup.

Autriche. Slovénie. Croatie.

Les frontières s’ouvrent telles des invitations à trafiquer, c’est étrange.

Le jour se lève en Serbie. La pluie fait des claquettes sur le pare-brise.

Pour passer le temps, j’apprends à Lucas les paroles de Singin’ in the rain, la chanson tirée du film musical américain des années 1950. Il répète les paroles en anglais, et je chante en français.

I’m singin’ in the rain

Je chante sous la pluie

Just singin’ in the rain

Je chante juste sous la pluie

What a glorious feeling

Quelle sensation magnifique !

I’m happy again

Je suis heureux de nouveau

’m laughing at clouds

Je me moque bien des nuages

So dark up above

Si sombres là-haut

’Cause the sun’s in my heart

Car le soleil brille dans mon cœur

And I’m ready for love

Et je suis enfin prêt pour l’amour



Lucas me dit que c’est vraiment has been, je lui cloue le bec en reprenant très fort la dernière phrase : I’m ready for love ! Il finit par se lâcher, se prend au jeu, chante encore plus fort que moi – lui en français, moi en anglais, cette fois.

Ça fonctionne : le temps passe beaucoup plus vite. On invente même une chorégraphie, Lucas bloquant le volant à l’aide de son genou pour libérer ses mains. J’en profite pour lui chanter la suite, comme nous le faisions, Jez et moi, dans la voiture de nos parents. Broadway Melody, un passage que j’adorais regarder, petite, et qui adresse un clin d’œil à un autre film, le premier long métrage sonore de l’histoire du cinéma.

Gotta dance ! Gotta dance ! Gotta dance !

That’s the Broadway Melody !

Faut danser…



On est à Broadway, tout est possible pour celui qui sait chanter, même si, sur la route vers la fortune, se dressent des agents véreux, des gangsters, des casinos. Le parallèle avec ma situation me plonge soudain dans le doute… Ne suis-je pas en train de chanter sous la pluie alors que mon avenir ne tient qu’à un fil ?

On est sur la route, tout est possible pour celui qui veut croire en sa bonne étoile.

Je m’endors par rafales, entre deux averses.

Gotta dance, run away…



Je m’imagine en femme fatale, pousse mon héros derrière le rideau, m’enfuis par l’entrée des artistes. On disparaît sans laisser de trace.

Coup de klaxon. Réveil en sursaut. Où suis-je ?

Lucas laisse sa place à un autre chauffeur, je referme les yeux.

Gotta dance ! Run away !



Claquement de la portière. Sursaut. Bisou sur la joue. J’adore.

Je retrouve de nouveau mon Gene Kelly de Pornichet, les traits tirés. Mal aux fesses. Marre d’être assise sur un siège bien trop dur. Je l’embête un peu, chatouilles, il se détend, je chante la fin de La Mélodie de Broadway en français, à lui casser les oreilles.

Réunis dans ce coin du monde,

Puisque nos âmes vagabondes

Ont voulu que tous deux l’on s’aime,

Chaque jour murmurons de même !



L’air de rien, je glisse des messages dans la conversation, ceux qui hantent mon esprit. Est-ce cela qui amène Lucas à se confier ?

– Finalement, c’est sympa, cette livraison. Dommage que ce soit la dernière…

– De la saison ?

– Non, après ça, on arrête le business. C’est bien ce que je t’ai promis, hein ? Un Royer tient toujours ses promesses !

– Toi, oui, mais les autres ? Vous allez tous arrêter le business, vraiment ?

On passe devant une voiture de flics, garée sur le bord de l’autoroute. Le trafic est soudain dense, on ralentit mais on ne reçoit aucun signal d’alerte de l’ouvreuse. On est coincés dans « un bouchon de curiosité », comme dit mon père : les voitures s’arrêtent pour observer un carambolage qui a eu lieu de l’autre côté de l’autoroute. Deux véhicules sur le toit, un camion en feu, des enfants en pleurs.

Notre fourgon reprend sa vitesse de croisière.

– On va arrêter, oui, confirme Lucas. C’est pour ça que Lucien va partir plusieurs mois. Voilà, fin du chapitre !

– Pour ouvrir un autre chapitre, je suppose ? Je vois mal ton oncle ne plus rien faire…

– On va tout miser sur un autre business, bien lucratif lui aussi, mais légal : le ramassage des algues. Avec les dizaines de milliers de tonnes qui s’échouent sur les plages, on ne va pas s’ennuyer !

– Je sais, oui… Mais… vous n’aviez pas perdu l’appel d’offres ?

– Lucien est dessus, il a tordu des gens haut placés au ministère, il a promis des marées d’emplois… Ça va le faire. Et on va aussi transformer les laitues, c’est là-dessus qu’il y a un max de fric à se faire. Longue vie aux Déchets de l’Atlantique !

Une grosse boule d’angoisse enfle dans ma gorge. Sofia : terminus du business illégal des Royer. Dernier transport clandestin. Dernier vrai-faux transport. Et moi, comme une conne, je vais les envoyer en prison. Je me hais, je n’aurais jamais dû coopérer avec les gendarmes, c’est trop tard. Je me raccroche un peu plus à l’idée de piquer le million, de fuir avec Lucas, mais comment vais-je m’y prendre ?

Il fronce les sourcils :

– Ça ne te fait pas plaisir ? C’est pas toi qui m’avais demandé d’arrêter ?

– Si, si…

La frontière bulgare est dans dix kilomètres. Il est 4 heures et demie. Des étoiles nous accompagnent depuis que le soleil s’est couché. Elles vont me porter chance, je me dis, et plus j’en compte, plus mon espoir de m’évader sur le Green Deal grandit.

Le convoi s’arrête dans une station-service. Je descends, me dégourdis les jambes en trottinant autour du fourgon, m’étire.

Une fois le plein de gazole fait, les cinq véhicules se regroupent autour d’une voiture puissante, de marque allemande. Plaque bulgare, si j’en crois l’inscription « BG » qui y figure. Deux hommes en sortent, l’un vêtu de noir, de type asiatique, l’autre de type européen, portant un costume gris, cheveux poivre et sel.

Lucas m’explique « qu’on change de mouches » : la voiture bulgare va prendre la place de l’ouvreuse – question de sécurité.

Les veilleuses des véhicules éclairent le va-et-vient incessant des onze silhouettes masculines. Un étrange ballet. De ce que je comprends, assise dans le fourgon mais la vitre ouverte, il faut traverser la frontière à 5 heures passées de dix minutes. Pas avant.

– On doit attendre le changement d’équipe de police, précise le premier homme, qui s’est présenté comme s’appelant Tao – sûrement un pseudonyme.

Ça sent la corruption à plein nez.

Le convoi repart lentement. Un panneau nous indique que nous arrivons à la frontière. J’ai le trac, une mauvaise intuition, je ne sais pas pourquoi. Et si, malgré l’enveloppe de cash, les flics bulgares faisaient du zèle ? Nous empêchaient de passer ? Lucas me rassure d’un sourire, comme s’il avait lu dans mes pensées.

La zone frontalière est à peine éclairée. Devant nous, un long camion passe au ralenti entre deux douaniers, sans être arrêté. Je stresse à mort. Notre ouvreuse s’immobilise au niveau des deux hommes en uniforme, j’ai juste le temps de voir un bras en sortir, une main récupérer un objet, et nous voilà de l’autre côté, en Bulgarie.

On franchit donc la frontière sans problème, les cinq véhicules les uns derrière les autres. Ouf. Il est 5 heures et quart, on a juste une demi-heure de retard sur le temps de trajet prévu. Trop forts !

J’ai toujours le même refrain en tête : Gotta dance ! Run away !

À l’est, le jour pointe le bout de son nez. On avale les kilomètres comme si, depuis Guérande, on était embarqués sur un tapis roulant. Lucas siffle La Mélodie de Broadway.

On y est presque.





CHAPITRE 19

ESCORTES

Ma mère dit toujours que, lors des longs trajets, les derniers kilomètres sont interminables. Rien de plus vrai.

Pour maintenir Lucas éveillé, je lui chante ce qui résonne dans mes écouteurs, La Fête de Stromae. On reprend ensemble les paroles, on hurle dans l’habitacle à faire bondir les civelles.

Tu aimerais faire la fête,

Ta mère veut te la faire aussi, ta fête,

Le juge voudrait te faire ta fête…



La réalité de ma mission me saute de nouveau à la gorge…

« Le juge va-t-il me protéger, comme me l’ont promis Victoire et Marceau ? »

Je deviens soudain aphone. Est-ce maintenant que je dois convaincre Lucas de partir avec le million d’euros, pour éviter de passer par la case juge, encore plus par la case prison ? Impossible, je suis comme pétrifiée.

Sur le RedChat, les passagers de l’ouvreuse nous annoncent un barrage de police dans un kilomètre.

Depuis la frontière, le convoi voyage en rang serré sous un soleil rasant : les trois fourgons se suivent, l’ouvreuse et la suiveuse à seulement un kilomètre devant et derrière. Normalement, rien ne doit nous arriver, c’est ce qu’a dit Tao. L’autre, qui s’est présenté sous le pseudo Le Cube, est probablement bulgare. Tous deux ont rejoint le groupe sur RedChat.

Bip du réseau crypté. Tao précise qu’il s’arrête pour parler aux policiers. Je réponds à la place de Lucas :

 

OK.



 

On ralentit l’allure. Deux puissantes voitures nous doublent à grande vitesse. Il y a très peu de trafic. De part et d’autre de la quatre voies, des champs, des haies, des bosquets et des prés enneigés.

Plus que deux cents mètres. Aucune autre nouvelle de l’ouvreuse. Lucas me l’a souvent dit et répété : « Pas de nouvelle, bonne nouvelle. » Bon…

Trois panneaux lumineux nous indiquent soudain que nous devons quitter l’axe central pour tourner légèrement vers la droite, en direction d’un rond-point. Personne derrière nous.

– C’est quoi, cette déviation ? grommelle Lucas.

Une main en l’air, l’autre sur la crosse d’un pistolet-mitrailleur, un policier se place au milieu de la route toute cabossée. Stop. On s’arrête derrière l’ouvreuse. Il y a de la buée sur la vitre arrière, Tao et Le Cube sont à l’intérieur.

« Pas de nouvelle, bonne nouvelle ? » je songe.

Nouveau message de Tao :

 

Trois policiers, attention.



 

Lucas descend la vitre, montre les papiers du véhicule. Le policier ne les regarde même pas, il éclaire l’habitacle à l’aide d’une lampe torche, j’en prends plein les yeux. Qu’est-ce qu’il cherche ?

Le Cube sort enfin de l’ouvreuse en levant légèrement les mains, comme s’il voulait se rendre ou montrer qu’il n’est pas armé. Dans le rétroviseur extérieur, j’aperçois les deux autres fourgons, mais pas encore la suiveuse conduite par Romain. Où est-elle passée ?

– Lucas, il se passe quoi, là ? je murmure.

– Je ne sais pas, mais regarde, on est les seuls à avoir été déviés. Ça craint.

Un coup d’œil vers l’autoroute me le confirme : les autres camions et voitures filent vers Sofia. Pourvu que les gendarmes français ne soient pas dans le coup, que notre dernière minute de liberté ne soit pas venue…

Je me dis que c’est le moment ou jamais de parler à Lucas de notre cavale sur le Green Deal, mais Le Cube apparaît dans nos phares, accompagné de deux policiers. Où est le troisième ?

– Peut-être que c’est juste les contacts du Cube. Il les a prévenus qu’on arrivait, le flic doit vérifier…

– Quoi ? je le coupe, perdue. Il n’a même pas regardé les papiers…

– Il s’en fout des papiers ; ce qu’il veut, c’est de la thune. Bakchich. C’est sûrement pour ça que Le Cube s’agite, il doit marchander…

Encore un message de Tao. Je lis à voix haute.

 

Fake police. Embush.



 

– Une embuscade ? Merde, merde et merde ! jure Lucas en tapant du poing sur le volant.

Tao sort de l’ouvreuse, une main tendue vers le sol. Il s’approche du policier qui discute avec Le Cube, glisse une arme hors de sa manche et lui tire une balle dans la tête.

Dans le rétro, une fusillade éclate.

Des éclairs, des bruits sourds, des coups contre le fourgon. On dirait un orage de grêles qui s’abat sur nous. Tao est devant notre capot, les deux mains sur le revolver. Il ne cille pas, hyper-concentré.

Lucas fait glisser son siège en arrière, ôte le tapis de sol, ouvre une trappe, en sort une arme de poing, bien plus petite que celle de Tao.

Il me la donne, je refuse.

– Lucas, t’es fou ou quoi ?

– Tiens, bordel !

Il saisit une autre arme, la même, me montre en cinq secondes comment m’en servir. Actionner la glissière avec la paume de la main. Doigt sur la détente. Tirer. Je découvre que Lucas sait se servir d’une arme, et je comprends que je vais devoir en utiliser une si je suis en danger ou s’il me le demande !

Tao se met à tirer en direction d’une autre voiture de police garée devant l’ouvreuse. Les tirs ne s’arrêtent pas, je me baisse quand le policier à la lampe surgit de mon côté, cette fois-ci, une arme à la main, qu’il pointe vers moi. Je n’ai pas le temps de crier qu’une violente détonation m’oblige à poser les mains sur mes oreilles. La vitre éclate en mille morceaux. Lucas se penche sur moi, il me parle, mais je n’entends rien, les oreilles saturées par l’explosion. Qui a tiré ?

Lucas sort du fourgon d’un geste souple, presque au ralenti. Je le suis du regard, n’entends plus de détonation. Est-ce que je suis devenue sourde ? Il se penche sur le policier, allongé à un mètre de ma portière, lui donne un petit coup de pied dans les côtes. Aucune réaction. Raide mort.

Tao, Le Cube et Lucas échangent quelques mots devant le fourgon, avant d’être hélés par une voix. Ils se dirigent en courant vers l’arrière. Dans le rétro, je vois Romain qui se tient l’épaule. La main couverte de sang.

Je pose le revolver sur le tableau de bord, descends à mon tour. J’ai la tête qui tourne, comme de l’électricité qui circule dans tout mon corps.

– Romain, ça va ?

Il grimace.

– La balle m’a fracassé l’épaule, faut se tirer d’ici, vite !

Lucas me serre fort contre lui, je sens la chaleur de son revolver dans mon dos.

– Vraie police arrive, nos amis, précise Le Cube dans un français approximatif. Eux qui ont dit que faux policiers sur route. Nous pas le choix, tuer eux.

– On part vite, annonce Tao, nos amis vont nous rattraper sur l’autoroute.

– On les laisse là, comme ça ?

Tous les regards des hommes convergent vers moi, j’ai dû dire une grosse connerie.

– Tu veux plonger les cadavres de ces trois connards dans les civelles ? ironise Romain en grimaçant de douleur.

On laisse donc un faux barrage derrière nous, et trois mecs à terre, troués de balles. Plus précisément, trois cadavres qui sont en train de cramer dans leur voiture, comme s’il y avait eu un malheureux accident.

Quelques kilomètres plus loin, alors que nous roulons à vive allure, nous sommes rejoints par deux motards de la police, qui, toutes sirènes hurlantes, nous dépassent et se mettent devant l’ouvreuse.

Message de Tao :

 

Escorte jusqu’à Sofia, on passe plan B, sécurité, stop près aéroport.



 

– Yes, yes, yes ! crie Lucas, se déchargeant soudain de la tension qui le crispe.

Je souris à la bonne nouvelle, mais j’ai la tête complètement vrillée par ce qui vient de se passer. Trois morts. Un blessé. En plus d’être des trafiquants, nous sommes des assassins.

– Ça va aller, maintenant, assure Lucas comme s’il lisait dans mes pensées. On est protégés. Ce que je ne pige pas, c’est qu’on était censés être escortés tout de suite après la frontière…

– Qu’est-ce que tu veux dire ?

– Qu’il y a anguilles sous roches.

– Tu crois que Tao et Le Cube sont de mèche avec les trois… ?

Je ne peux pas prononcer le mot « morts ». C’est terrible. Je sais que c’était eux ou nous, mais…

– J’espère que personne d’autre n’a voulu nous baiser… Il va falloir tirer ça au clair avant de repartir.

– Comment ?

– J’ai ma petite idée.

Je me love contre Lucas. En regardant le revolver toujours posé sur le tableau de bord, je me demande si je ne dois pas alerter Marceau et Victoire… Mais comment ? Je ne vais quand même pas demander qu’on s’arrête à un McDo maintenant !
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TROISIÈME LIVRAISON

Avant d’atteindre Sofia, les motards ont stoppé leurs sirènes. L’un « assure le devant », l’autre « fait le balai » à l’arrière. On circule tant bien que mal dans les faubourgs de la capitale bulgare, en direction de l’aéroport. Le fameux plan B de Tao.

Lucas ne desserre pas les mâchoires, je n’ose pas lui demander s’il est catastrophé d’avoir tué un homme ou s’il est juste concentré sur la route et ce qui nous attend. C’est son premier grand voyage à l’étranger, son baptême du feu et son chant du cygne en même temps si j’en crois les révélations qu’il m’a faites sur les projets du clan Royer. Je m’accroche à l’idée que l’on va s’échapper, tous les deux, avec le million en cash, mon trésor offert par Lucas au Cap-Ferret et toutes ses économies. Mais quand va-t-on recevoir le cash ? Et où ? Lucas ne le sait pas, c’est ça aussi, sans doute, qui le rend nerveux. Il ne sait rien du plan B de Tao, et n’apprécie pas d’avancer à l’aveugle.

On roule sur le périphérique de Sofia, le North Speed Tangent. Ses abords sont saupoudrés de neige, des nappes blanches qui, sous un soleil faiblard, nous invitent à admirer le mont Vitosha. Une série de publicités écrites en langue bulgare offrent à voir un animal que j’adore depuis toujours : l’ours. Mais pourquoi porte-t-il une jupe qui tournoie autour de sa taille ? Lucas s’en étonne, on finit par tomber d’accord : c’est une pub pour un spectacle vivant, il s’agit d’ours dansants – peut-être des as du patinage artistique ?

Tout près de l’aéroport, le convoi s’engouffre dans une zone commerciale ou artisanale, je ne sais pas trop, et stoppe sur le parking d’un entrepôt qui semble abandonné.

Malgré les messages que l’on a échangés avec Romain sur RedChat, Lucas s’empresse d’aller le voir, dès les moteurs arrêtés. Une écharpe jaune et vert du FC Nantes soutient le bras du braconnier, qui discute maintenant avec Alexandre. Tao les rejoint et leur parle quelques secondes tout en pointant du doigt le bâtiment surmonté d’un toit plat.

Lucas me fait signe de descendre. Je me joins à eux pendant que les deux motards grillent une cigarette avec Le Cube, leurs casques blancs posés sur leurs selles. Je jette un œil autour de moi. Mes gendarmes sont-ils cachés quelque part, prêts à nous prendre en flagrant délit ? Est-on photographiés ?

Une rangée d’arbres, quatre vieux camions rouge et jaune, parqués le long de la route. Pas âme qui vive. Seul le bruit sourd du décollage d’un avion trouble l’étrange quiétude du lieu.

– On décharge ici, me dit Lucas. J’ai oublié le calibre, je vais le chercher…

Tao demande à l’un des trois fourgons de reculer vers le côté droit de l’entrepôt. Lucas me prend par la main, on suit les pas de Romain et Alexandre. Le Cube derrière nous, on passe entre deux murs avant de buter contre une porte fermée.

– Attendre, dit le Bulgare en sortant un trousseau de clés.

On entre, Le Cube appuie sur un interrupteur. Des néons s’allument les uns après les autres.

Un couloir large de deux mètres environ qui sent la poussière. Au sol, des filaments de plastique et des prospectus chiffonnés. Sur ma gauche, les murs sont troués, comme s’ils avaient été détruits par le sabot d’un cheval. Sur le côté droit, trois larges portes se succèdent. La première est ouverte, un rapide coup d’œil me permet de supposer que des gens ont vécu ici : deux matelas posés sur le sol, le squelette d’une baignoire et d’un lavabo, et quelques vieux jouets.

– On est dans un squat ?

Lucas opine sans rien dire, la ride familiale creusée sur son front.

Le Cube déverrouille la seconde porte.

Je n’en crois pas mes yeux. Face à nous, une salle de la taille d’un terrain de basket, insoupçonnable depuis le couloir miteux. Au milieu d’une végétation folle qui mange les murs, quatre piscines, des tuyaux, des bouteilles d’oxygène. Contre les murs, des bottes de paille servent de support à toute une panoplie de clés, de poches en plastique, de cordes, de valises de toutes tailles, et même à une machine à café. Des lianes descendent du plafond, accrochées à des poutres métalliques. Au milieu des quatre piscines rondes et hors-sol, d’au moins un mètre cinquante de haut, un immense aquarium abrite des poissons de toutes les couleurs.

– Des spécimens rares, à tous les coups, me souffle Lucas.

Tao organise la réception des caisses, qui arrivent les unes après les autres. Le Cube balance les premières civelles dans la piscine marquée d’un 1 sur son flanc. Deux piscines contiennent déjà des alevins d’anguilles qui brillent sous la lumière blanche des néons. À qui ont-ils été achetés ? À d’autres fournisseurs français ?

Je sursaute en entendant un bruit sourd provenant du couloir. Lucas met la main dans son dos – il a coincé le flingue à sa ceinture. Une série de jurons, en français, gagnent la salle. Alexandre apparaît, du plâtre plein la figure.

– Putain, j’ai pris un morceau de mur sur la tête ! J’ai bien cru que c’était ma dernière heure. C’est quoi, ces conditions de travail ?

Romain et Lucas éclatent de rire. Plus de peur que de mal. J’expire longuement, croise les doigts pour que tout se passe sans problème et que Lucas n’utilise pas son arme une seconde fois.

En silence, durant une vingtaine de minutes, les hommes déchargent les caisses, jusqu’à la dernière. Pendant ce temps, je remarque deux caméras, accrochées aux poutres, qui surveillent les viviers clandestins.

Tao tend la main à Lucas, qui la serre. L’affaire est close, j’en déduis, ce qui me soulage. Il offre une tournée de café à ceux qui en veulent, et des biscuits sucrés. Lucas et moi n’en prenons pas, car il me demande de sortir avec lui.

De gros nuages filent à toute vitesse dans le ciel, laissant tomber quelques flocons de neige.

Lucas me tend son revolver.

– Fais-moi la sécu pendant que j’appelle Lucien, s’il te plaît. Reste devant le fourgon.

– T’es dingue ou quoi ?

Il insiste d’un regard, et je cède. J’observe le revolver, très mal à l’aise. Et si j’étais obligée de m’en servir ? Je le range dans la poche de ma parka en gardant la main dessus, fais les cent pas devant les trois fourgons tout en demandant à Lucas de se dépêcher. Il est assis sur le siège passager, parle dans le RedChat. Sa conversation me semble durer des heures, le temps d’imaginer mes gendarmes sortant de nulle part – des vieux camions garés près des arbres, par exemple ? –, nous plaquant au sol en gueulant de ne pas bouger. S’ils m’attrapent avec un flingue, est-ce que ça va aggraver mon cas ?

Enfin, Lucas sort et récupère son revolver.

– Alors ?

– Mon père et Lucien prennent la route, on se retrouve à Paris, pour une petite discussion avec Chang.

Ce n’est qu’à ce moment-là que je me rends compte de son absence. Moi qui ai promis à Marceau et Victoire de leur apporter des renseignements sur ses cinq téléphones… Au moins, je vais le voir, c’est déjà ça.

– On se retrouve quand à Paris ?

– Tout de suite, on prend le premier avion, qui décolle dans deux heures. Mon père s’occupe de nous réserver des places.

Il passe la main sur son visage, lève les yeux au ciel.

– Pour Lucien, c’est sûr qu’il y a une balance. Reste à savoir qui c’est.

Il soupèse son flingue, comme s’il hésitait à s’en servir. Soudain, il me prend dans ses bras, et son visage se décompose.

– J’ai tué un mec…

– Tu m’as sauvé la vie, Lucas, tu n’avais pas le choix.

Il souffle un grand coup, me serre très fort contre lui.

Les hommes reviennent un par un sur le parking. Lucas demande à Tao de le suivre à l’abri des oreilles.

Romain se rapproche de moi. Plus de peur que de mal pour son épaule : la balle l’a juste égratignée, pas « fracassée » comme il l’a cru.

– Il se passe quoi ?

– On repart en avion, dans deux heures.

– Sérieux ? Et le convoi, on en fait quoi ?

Je hausse les épaules.

Tao et Lucas reviennent vers nous, un cercle se forme autour d’eux.

– Klervi, Alexandre et moi, on prend l’avion pour Paris tout à l’heure. Vous autres, vous restez ici, le temps que Romain se fasse soigner. Ensuite, vous ramènerez les camions. Je sais, c’était pas prévu, mais le braquage non plus.

Le Cube jette un regard vers les deux policiers, toujours assis sur leurs motos à l’entrée du parking. A-t-il compris le mot « braquage » ? Est-il le traître que Lucien soupçonne, celui qui aurait donné aux trois faux policiers notre trajet et l’horaire de notre passage ?

– Et le fric ? demande Alexandre.

– Paris aussi, affirme Lucas. On préfère ça plutôt que de risquer de se le faire chourrer sur la route…

Alexandre opine en croisant ses gros bras. Ne voulait-il pas « faire un chantier à Chang », comme me l’a dit Lucas, l’accusant d’être une balance ? Qu’est-ce qu’il mijote, le père de Clovis ?

Romain grogne dans sa barbe de trois jours, noire comme le nuage qui nous bombarde de gros flocons de neige – clairement, il n’a pas envie de s’attarder ici. Lucas lui pose une main sur l’épaule :

– Tao va te trouver un bon médecin.

Celui-ci fait craquer ses doigts. Il dévisage régulièrement Le Cube, comme s’il le soupçonnait, lui aussi. J’ai peur que ça parte à nouveau en règlement de compte. Je songe soudain qu’il doit y avoir un McDo à l’aéroport de Sofia. L’idée d’y croiser quelqu’un avec une canette de soda, ne serait-ce que pour voir si je suis vraiment protégée, me soulage… un peu. Comment vais-je me sortir de cet enfer ? Qu’est-ce qui nous attend à Paris, si toutefois on y arrive sains et saufs ?

Romain avance vers moi.

– C’est presque fini, Klervi. Bientôt, on fera une méga-chouille pour fêter ça. Au fait, j’ai appelé tes traiteurs, là…

– Édith et Marcel ?

– Pourquoi, t’en connais d’autres ? me charrie-t-il.

– Non, j’improvise, ce sont les meilleurs, en tout cas c’est ce que mon père m’a dit…

Mon Tatig, mon garant, s’il savait !

– Ton père, il a des goûts de luxe, ils ne sont pas donnés, les Rennais ! Mais bon, ça devrait le faire, avec tout le fric qu’on va se foutre dans les poches, pas vrai ?

On se fait un check, et j’ai une pensée pour mes agents traitants. Ils sont trop forts !

Lucas étreint son ami, tout en lui demandant de faire attention à lui.

On monte dans l’ouvreuse immatriculée en Bulgarie, Le Cube au volant, les deux motards en escorte. Pendant que les essuie-glaces balaient les flocons, Le Cube tente de nous parler en français, mais je ne fais pas l’effort de comprendre. Lucas et moi sommes à l’arrière, il me tient la main ; seul Alexandre, assis sur le siège passager, donne le change.

– C’est quoi, la suite ?

On chuchote pour que le chauffeur ne nous entende pas.

– Lucien va tirer l’affaire au clair. Il est furieux, c’est la première fois qu’on se fait braquer.

– Et ici ?

– Tao et ses associés bulgares vont expédier les spaghettis en Chine. Les valises qui étaient sur les ballots de paille, tu les as vues, non ?

– Elles partent en avion, c’est ça ?

Il opine légèrement, sourit au Cube, qui le fixe dans le rétroviseur.

– C’est hyper-organisé, me confie-t-il à l’oreille. Dans chaque valise, il y a de l’eau, évidemment, et de l’oxygène, et ça part presque tous les jours sur des vols directs, pour la Chine.

Lorsqu’on franchit la porte d’entrée de l’aéroport, j’étreins longuement ma belle étoile et lui dis que j’ai une petite faim. Je cherche le plan de l’aéroport, pointe du doigt le McDo, situé à l’autre bout de notre terminal d’embarquement. Je n’aurais plus qu’à commander trois Maestro Burgers : le code pour alerter mes anges gardiens et rencontrer le fameux contact… Mais Lucas me rappelle qu’on n’a pas le temps : on décolle dans moins d’une heure. Comment faire ?

On passe la sécurité, on laisse Alexandre boire un café et on part faire du lèche-vitrines dans le duty free. Je tiens Lucas par le bras, nos pas sont synchronisés, je sais ce qu’il pense : arriver à Paris sans encombre, prendre le fric et revenir à Guérande le plus vite possible. De mon côté, j’imagine le pire des scénarios. Et si c’était Chang, le traître, ou la balance, comme l’a imaginé Alexandre ? S’il ne voulait pas donner l’argent ? Ça partirait en règlement de compte, et les Royer pourraient être éliminés, jusqu’au dernier – mon Lucas.

Je prétexte un arrêt aux toilettes, m’enferme à double tour dans une cabine, me connecte au Wifi de l’aéroport. Puisque ça ne peut pas se faire à Sofia, il faudra que ce soit à Paris. Oui, il y a bien un McDo à l’aéroport Charles-de-Gaulle, terminal C !

Je me remémore la voix de Marceau :

« Tu vas sur l’appli McDo, tu commandes trois Maestro Burgers dans le snack de ton choix, et on t’y retrouve une heure après, toilettes dames. Ton contact aura une canette de soda en main. »

Si tout va bien, j’atterris dans deux heures à Roissy. Je passerai la commande dès que l’avion se sera posé. J’insisterai sur cette envie de burgers… Impossible d’attendre plus longtemps ! Et je m’esquiverai aux toilettes.

Je sors de la cabine, me lave les mains, et ce que je vois dans le miroir me donne des frissons : une jeune femme déterminée à balader ses agents secrets avant de les trahir, à piquer un million aux Royer, et à kidnapper leur héritier !
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MAESTRO

Il est bientôt 17 heures, on est décalés, pour ne pas dire décalqués par notre périple bulgare et ses imprévus. J’ai réussi à entraîner Lucas jusqu’au terminal C de Roissy-Charles-de-Gaulle. Trop envie d’engloutir un burger ! Alexandre ne nous a pas suivis, ce qui m’a étonnée, vu le gros quintal qu’il doit nourrir…

Jusque-là, tout va bien. Lucas n’a pas été surpris que je commande trois Maestro Burgers : un pour lui, un pour moi, un en bonus. J’étais à peine stressée en passant commande sur l’appli, à son nez et à sa barbe. Je m’habitue au danger, c’est trop bizarre ! On parle peu, on sait que ce qu’on vient de vivre restera à jamais gravé dans notre mémoire. Je réfléchis à la façon de persuader Lucas de partir au plus vite, avec un nouvel argument imparable : « Imagine que la police bulgare mène l’enquête sur le meurtre et qu’elle te retrouve, grâce à l’ADN… Tu sais, comme on le voit dans les séries ! On ferait mieux de se faire oublier, non ? » Est-ce que c’est crédible ?

Dans trois minutes, il sera temps d’aller aux toilettes. Mon portable n’arrête pas de sonner, toujours les deux mêmes numéros : des journalistes qui me traquent depuis que Jez est sorti du coma. « Le miraculé du Palandrin », a titré un journal national. C’est mon père qui m’en a envoyé une capture d’écran. Franchement, j’ai d’autres chats à fouetter que de leur répondre !

Je pose un bisou sur les lèvres de Lucas et me dirige vers les toilettes. Il y a la queue, je m’impatiente. Je compte, je suis la neuvième, je ne pousserai pas la porte avant cinq bonnes minutes… Et si le contact au soda était parti entre-temps ? J’en profite pour envoyer un message à ma mère, lui dire que le séjour à Paris se passe bien – avant de partir en Bulgarie, j’ai raconté à mes parents qu’on allait, Lucas et moi, établir notre liste de mariage dans un super-beau magasin parisien…

Deux minutes d’écoulées, et la file est toujours aussi longue. En apnée, je fonce, tête baissée, double les deux ados devant moi qui sont scotchées sur leur écran, ignore les protestations d’une anglophone avec un manteau en fourrure de renard.

– Je vais juste me laver les mains…, je grommelle.

J’y suis, ouf. Face au miroir, deux femmes habillées d’un tailleur, perchées sur des talons hauts. Pas de canette de soda en vue.

Que dois-je faire ? Rester plantée là, comme un poireau ?

Je me lave les mains, me rapproche du miroir. Mes cernes me rappellent que j’ai fait le plus dur. Allez, Klervi, tu parles à ton contact, tu mets la main sur le million, et hop, ciao sur le Green Deal !

Non, pas sûr que j’aie fait le plus dur… De nouveau, la panique me gagne, mais j’arrive à la dompter. Je repense à ce que dit toujours le cousin Charles, qui a fait les quatre cents coups dans sa jeunesse : « La peur, c’est l’enfant en nous qui panique. C’est en l’apprivoisant qu’on grandit. » Suis-je devenue « grande » au cours de ce dernier voyage, ou mes peurs risquent-elles de me submerger, surtout si on fuit à l’autre bout du monde, Lucas et moi, avec les gendarmes et la mafia des civelles à nos trousses ?

Une ado entre, laisse sortir des toilettes une dame relativement âgée, qui s’aide d’une canne pour marcher, et prend sa place. Je la fixe – est-ce elle, le contact ? –, mais elle n’a pas de canette de soda, et le sourire naïf qu’elle me lance me désespère. Mais bordel, où est-il, mon ange gardien ?

Un seau et une serpillière à la main, une femme de ménage entre à son tour, les yeux fixés au sol. Elle porte une robe tablier grise sans manches, un foulard dans les cheveux et des lunettes carrées vintage. Je songe que ça ne doit pas être facile tous les jours de nettoyer les saloperies des autres. Mais il ne faut pas que je me laisse distraire. Mes mains sont archi-propres ; qu’est-ce que je fais, maintenant ? Face au reflet de ma silhouette voûtée par une aventure de plus en plus lourde à porter, j’observe la dame pipi qui passe derrière moi. Le manche de son balai me percute à hauteur de la hanche.

– Aïe !

Elle me fixe, m’incite à regarder ce qu’elle tient maintenant dans la main. Une canette ! D’un coup de menton, elle m’ordonne de prendre la place de l’ado, qui sort de la première cabine. Je pose la main sur la poignée, m’arrête soudain, me retourne pour m’assurer que je ne rêve pas : la femme de ménage, c’est Victoire !

Je pénètre dans la cabine, mais au moment où je vais refermer la porte, la major la bloque subtilement à l’aide de son manche à balai.

– Mademoiselle, vous avez fait tomber ceci, me dit-elle en me tendant la canette.

Et, discrètement, elle s’enferme avec moi. C’est incroyable, ça marche à la perfection ! Elle ferme la porte d’un coup de talon, puis le loquet. Nous voilà enfin seules, face à face.

– C’est quoi, ton message ? Vite, chuchote-t-elle.

J’en reste bouche bée. Victoire est méconnaissable, on dirait qu’elle a mis un coussin sur son ventre, du coton dans ses joues, pour avoir l’air plus grosse !

– Vic… C’est bien vous ?

– Vite, élude-t-elle.

– Chang n’était pas à Sofia… On le retrouve à Paris, pour le paiement. Je vais m’occuper de ses téléphones et…

– Ce n’est plus une priorité. C’est quoi, l’adresse du rendez-vous ?

– Je ne sais pas, je vous le dirai dès que…

– OK. Quoi d’autre ?

– On a été victimes d’un guet-apens avant d’arriver à Sofia, je bredouille. Lucas soupçonne un Bulgare, un associé de Chang, d’avoir tenté de nous voler les spaghettis.

– Classique…

– Ça pourrait être Chang lui-même, qui a voulu nous braquer, d’abord la marchandise, ensuite le fric et…

– OK, dit-elle, message bien reçu.

– Mais je n’ai pas fini !

– Je connais la suite, assure-t-elle en réajustant son foulard.

Je reçois ça comme une décharge électrique. Un éclair de panique pure. Sait-elle que Lucas a tué un homme ? Si c’est le cas, les gendarmes vont-ils l’arrêter, là, tout de suite, dans l’aéroport ?

– Est-ce que ça va ?

Je dois être toute pâle, je me ressaisis.

– Oui, ça va, mais comment vous connaissez la suite ?

– C’est mon job, Klervi. Toi, tu imagines que les Royer vont essayer de buter Chang, et tu voulais nous prévenir pour que ton Lucas ressorte vivant de cette histoire, c’est ça ?

J’opine, la bouche ouverte. Est-ce qu’elle lit dans mes pensées ?

– C’est une option, en effet, mais ce n’est pas la seule.

Elle hésite à poursuivre, je l’interroge du regard.

– Je ne peux pas t’en dire plus, désolée, murmure-t-elle. Allez, efface « Marcel » de tes contacts, tout de suite, devant moi.

– Mais… pourquoi ? Et si j’en ai besoin ?

– Ne t’inquiète pas, on gère la situation. Allez, dépêche !

Je prends mon portable, ouvre les contacts, supprime la fiche « Marcel » tout en mémorisant le numéro. On ne sait jamais… J’ai soudain l’impression de perdre le filet de sécurité qui me permettait, jusque-là, de ne pas avoir totalement peur de tomber. Mes mains tremblent, j’ai le cœur qui va exploser à force de battre aussi vite.

– Mais comment je vais faire pour vous donner l’adresse du rendez-vous si je n’ai plus le…

Une voix de jeune femme résonne soudain devant notre porte, ce qui me fait sursauter.

– Hé ! C’est pas les toilettes pour les mecs, ici !

Le mec en question ne lui répond pas et s’écrie :

– Klervi ? Klervi, tu es là ?

Je deviens toute blanche :

– C’est Lucas…

Victoire pose un doigt sur sa bouche, puis dessine un rond à l’aide de son index et de son pouce, ce qui signifie : « Je gère. »

– Je reste derrière la porte, rien à craindre, murmure-t-elle. Toi, tu l’entraînes le plus vite possible dans le couloir, pigé ?

– Kervi ? crie une nouvelle fois Lucas.

– Je suis là, j’arrive !

Je sors en refermant bien la porte.

– Tu en as mis, du temps ! Je commençais grave à m’inquiéter… Tout va bien ?

Je le pousse à l’extérieur des toilettes :

– Dis donc, depuis quand on entre chez les filles ?

– Qu’est-ce que je ne ferais pas pour toi ? lâche-t-il tout en m’embrassant.

Tandis que Lucas et moi quittons le McDo, une question m’entête : pourquoi Victoire m’a-t-elle demandé d’effacer le numéro ? A-t-elle peur que Chang prenne mon portable, montre aux Royer la preuve que je suis une espionne ? À moins que l’on soit interpellés avant même d’arriver à Paris ? Je voulais être rassurée, me voilà tétanisée…

Lucas marche vite, le regard maintenant vissé sur l’écran du RedChat.

– Du nouveau ?

– On a rendez-vous dans le centre de Paris. Chang vient de me donner la marche à suivre pour récupérer le fric. Si tout va bien, dans deux heures, on a un million dans la poche !

J’encaisse comme un uppercut à hauteur du ventre. C’est certain, on va se faire taper en sortant de l’aéroport !

« C’est fini, Klervi, je me dis. Tu n’auras pas le temps de t’enfuir. T’es morte, pulvérisée. Cernée. T’es la pire des idiotes… »





CHAPITRE 22

REQUIN

Nous retrouvons Alexandre dehors, à la station de taxis.

Je touche du doigt la bague de Lucas pour me rassurer. On monte dans le taxi sans se faire arrêter.

On entre sur le périphérique sans se faire arrêter.

On s’immobilise à plusieurs feux rouges sans se faire arrêter.

On traverse une partie de Paris, sous de brèves averses.

Alexandre raconte des histoires drôles, courtes et salaces ; seul le chauffeur se marre. Une façon de décompresser, sans doute, avant de retrouver Chang. Le taxi s’arrête devant la station de métro Saint-Paul. Je croise le regard du chauffeur dans le rétroviseur, j’ai comme l’impression qu’il m’intime de faire attention. Je pensais que la fusillade serait la plus grande peur de ma vie. Mais là, c’est pire. Bien pire. Sous la pluie qui fait danser les parapluies, j’ai l’impression d’être suivie de partout. Le cycliste, sur son vélo de course trop grand pour lui ; la maman qui a sorti sa poussette en pleine averse ; le barman abrité sous un auvent, qui me jette des coups d’œil tout en évitant mon regard.

Je deviens folle.

Au bout d’une rue étroite, dont je n’aperçois pas le nom, Lucas pousse une grille après avoir appuyé sur un bouton. On entre dans une cour pavée, entourée de trois immeubles de sept étages. Au rez-de-chaussée, une porte s’ouvre. M. Chang, habillé d’un costard super-chic, repousse ses lunettes aux verres bleutés sur l’arête de son nez. D’une main, il nous invite à entrer et referme la lourde porte derrière lui.

– Descendez, je vous prie. Nous serons plus à l’aise en bas.

Lucas s’engouffre dans un escalier en colimaçon. Je le suis, sens une vague de chaleur m’envelopper, un air chaud et sec. Je me rassure en me disant que je n’ai plus la fiche « Marceau » dans mes contacts, et que Lucas volera à mon secours si je suis montrée du doigt.

Une fois en bas, M. Chang passe devant nous, pose son pouce sur un détecteur d’empreintes digitales, révélant un vaste salon dont les murs sont des parois de verre. Au moment où nous nous asseyons sur un canapé de cuir blanc, un requin passe d’un mur de verre à un autre.

– Ne soyez pas impressionnés, dit notre hôte, Némo est totalement inoffensif. Et la vitre fait vingt centimètres d’épaisseur. Je vous sers à boire ? Un thé ? Un café ? Un soda ?

Un soda… Il a découvert mon double jeu ! Lucas me l’avait fait remarquer, ici même, à Paris, après le rendez-vous sur le yacht : Chang a des espions partout… Ce qui confirme la légende : juste en baissant les yeux, il a le pouvoir de lever une armée. Je revois le visage de l’ado, de la dame au manteau de fourrure, des deux femmes en tailleur… Mon sang se glace à l’idée qu’il soit un redoutable adversaire, même pour les gendarmes de la cellule spéciale, et que j’en sois la première victime. Je suis tombée dans un guet-apens, un embush, comme en Bulgarie !

Alexandre reste scotché sur le ballet du requin, soudain rejoint par trois murènes et un mérou.

– La contemplation des poissons a un effet apaisant, note M. Chang, qui ne cesse de me regarder. Surtout lorsque les gens sont nerveux…

Ma respiration est bloquée.

Lucas se lève, s’approche de la baie vitrée.

– Votre requin, là, c’est une espèce rare ? De quoi se nourrit-il ?

– De poissons malades, réplique l’homme d’un ton amusé. C’est un requin longimane, un spécimen très rare, en effet, en danger critique d’extinction. Au moins, ici, personne ne va le tuer…

Tout ce qu’il dit m’est directement adressé, c’est terrible !

Lucas prend son RedChat, lit le dernier message reçu. Je scrute les alentours, pas un seul téléphone posé sur la table basse ou ailleurs.

– Mon père est devant la grille. Vous pouvez…

– Ne bougez pas, je vais le chercher.

M. Chang disparaît dans l’escalier.

– Ton père est seul ? je m’étonne.

– Lucien est au ministère, il nous rejoint dès que possible.

Lucas sourit, il me cache un truc. Je lui tapote l’épaule, pour l’inciter à parler.

– Il a réussi à décrocher le contrat du ramassage…

– Des laitues ? demande Alexandre.

– On va ramasser toutes les algues vertes, en Bretagne et sur toutes les plages de la presqu’île. Top, non ? Mais c’est pas fini… On va aussi ouvrir des usines pour fabriquer des engrais, du compost, et même de l’électricité en recyclant les algues. Le jackpot !

Alexandre applaudit, sous les yeux du requin qui semble en mode lèche-vitrines. J’en profite pour donner la main à Lucas, je n’en ai jamais eu autant besoin !

Chang précède Paul, habillé d’un imperméable trempé, la mine sombre.

– Vous nous devez des explications, Monsieur Chang…

– Je suis évidemment au courant de ce qui s’est passé sur la route. Croyez-moi, j’en suis le premier désolé.

– Mon fils a été obligé de…

– Je le sais aussi, cela n’aurait jamais dû arriver. Mais j’ai fait le nécessaire, voyez par vous-même.

Il tend une tablette à Paul, lequel regarde l’écran sans rien dire. On entend distinctement des cris, puis un coup de feu qui me fait sursauter.

– C’est votre ami, celui qui a été blessé à l’épaule…

– Romain ? rugit Lucas, qui ne voit pas la scène filmée. Romain a été buté ?

– Non, votre ami Romain a juste appuyé sur la détente, c’était à lui de se faire justice. L’affaire est donc close, poursuit M. Chang d’un calme toujours aussi olympien.

Romain a tué Le Cube d’une balle dans la tête. Je frissonne si fort que Lucas semble le ressentir. Il opine, il pense la même chose que moi. Mon Dieu !

– Il faut supprimer ça de votre tablette, ordonne Paul.

– Bien entendu. Je n’ai pas pour habitude de donner le bâton pour me faire battre. Appuyez sur ce bouton, là, oui, voilà. Suppression du fichier.

Le père de Lucas pose le doigt sur l’écran, avant de pousser un long soupir.

Un mort de plus, soit quatre au total. Entre le requin qui me scrute d’un œil trouble et l’effrayant hôte qui ne laisse rien au hasard, je commence sérieusement à douter de la réussite des gendarmes. Pourvu qu’il n’ait pas découvert que je suis une espionne… Pourvu qu’il ne l’apprenne jamais…

– Pour vous montrer à quel point je veux me faire pardonner, je vous passe commande d’une tonne supplémentaire, annonce-t-il. Comme la première fois, mes hommes viendront chercher la marchandise du côté de Monnaie. 500 euros le kilo, soit 200 de plus. Marché conclu ?

Il tend la main à Paul, qui la serre après avoir hésité quelques secondes.

– Et pour le paiement d’aujourd’hui ?

– Des coupures de 100, 200 ou 500 ?

– De 50 et de 100.

– Aucun problème.

Chang s’empare d’un sac Tati posé sur une chaise :

– Mademoiselle…

Il s’approche. Ça y est, je suis foutue !

– Oui…

– C’est à vous de jouer.

– Moi ?

– Prenez ce sac, retournez dans la rue, en direction du métro Saint-Paul, d’où vous venez.

Encore un moyen de nous signaler au passage que nous avons été suivis par ses hommes.

– Première rue à droite, puis à gauche, une personne vous attendra devant un porche. Vous n’aurez pas de mal à la reconnaître : elle tiendra le même parapluie que celui qui m’abritait sur le parking du supermarché. Vous vous en souvenez certainement, n’est-ce pas ?

Je saisis les regards d’approbation de Paul, et surtout de Lucas. Je fais oui de la tête. Pourtant, dans mon cerveau, c’est alerte rouge. C’est quoi, ce plan ? Un piège ?

– Qu’est-ce que je vais chercher ? dis-je le plus naïvement possible.

– Le paiement du troisième voyage. Un million, tout rond.

– Un million d’euros ! Toute seule ?

Il sourit.

– Faites-moi confiance. Tous les jours, dans Paris, des dizaines de personnes transportent pour moi de grosses sommes d’argent.

– Je l’accompagne, déclare Lucas.

– Pas question, tranche notre hôte. Personne ne soupçonnera une jeune fille de porter autant d’argent dans un sac aussi banal, croyez-moi.

Lucas consulte son père en silence et accepte.

Allez, Klervi, en route.

Je me retrouve dans la rue, les mains solidement accrochées aux anses du sac bleu et blanc sur lequel la marque de magasins bon marché est inscrite en grosses lettres. Je chantonne le refrain de Gaël Faye pour me donner du courage…

T’as le souffle court, respire

Quand rien n’est facile, respire

Même si tu te perds, respire

Et si tout empire, espère…



La pluie a cessé de tomber, des rafales de vent soulèvent des papiers sur le pavé parisien. Je marche telle une automate.

Respire, Klervi, tout va bien se passer, saisis la chance qu’on t’offre sur un plateau.

La chance, enfin.

La femme au parapluie m’attend, comme prévu, devant un porche. Elle me fait signe d’entrer, me précède en m’adressant un grand sourire. Elle ouvre mon sac, vide évidemment, devant un colosse à la peau d’ébène, puis on monte jusqu’au dernier étage.

On attend devant une porte que j’imagine blindée. Caméra dans un coin du couloir. Clic. Ouverture. Je suis la femme, pénètre dans un long couloir. Tapis rouge au sol, des tableaux accrochés au mur. Aucune fenêtre. Au bout du couloir, un comptoir en bois. Un bruit saccadé – flap, flap, flap – attire mon attention. Je m’approche, aperçois trois machines qui comptent chacune des billets de 20, 50 et 100 euros. Derrière une porte à moitié fermée, je vois plusieurs silhouettes porter des liasses et les ranger dans d’autres sacs Tati, petits et grands, à carreaux vichy rose, blanc ou bleu. Personne ne prononce le moindre mot.

Où suis-je ? Tout cet argent appartient-il à M. Chang ? S’agit-il d’une banque clandestine, en plein cœur de Paris ?

La femme me demande de lui donner mon sac, qu’elle tend à un homme portant des lunettes rondes. Il pose des tas de billets sur le comptoir, les compte, les place sous vide et les dépose dans le sac. Un million d’euros.

Je retrouve la rue, m’accroche aux deux anses qui vont changer ma vie du tout au tout. Me voilà millionnaire. C’est maintenant qu’il faut fuir. Mais, sans Lucas, impossible. Comment le prévenir ? Si je retourne dans l’appartement au requin, tout est foutu.

Je marche l’air de rien, passe d’un trottoir à l’autre. Je me retourne, pour voir si je suis suivie. Par les gendarmes, les hommes des Royer ou ceux de M. Chang ? Où sont-ils ? Et comment les semer ?

Je m’immobilise un instant, au coin d’un petit jardin public. Le sac serré contre mon cœur qui bondit dans ma poitrine. Qu’est-ce que je fais ? Il ne faut pas que je m’arrête ! Marche, Klervi, marche ! C’est le pire moment de parano de ma vie. J’ai l’impression que chaque personne que j’aperçois va me sauter dessus, soit pour me piquer le million, soit pour me passer les menottes. Le sac est lourd : ça pèse, un million d’euros !

– Klervi ?

Je me retourne, le cœur en feu.

– Lucas ?

Il court vers moi, tout sourire, reprend sa respiration.

– Mon père a insisté pour que je te rejoigne, me voilà ! dit-il comme s’il venait me sauver la vie. Du coup, on file à l’appart…

– Lequel ?

– Le nôtre, près de la tour Eiffel. On se retrouve tous là-bas, Lucien nous y rejoint pour dîner.

C’est à peine croyable : mon plan secret est en train de se réaliser. On n’a plus qu’à partir, tous les deux, avec l’argent. Je n’ai plus qu’à tout lui raconter.

– Lucas…

– Faut qu’on trouve un taxi.

– Lucas, tu m’écoutes ?

– Oui, oui, mais faut pas qu’on traîne !

Il m’attrape par la main, et on court au milieu de la chaussée. Un cycliste me frôle et actionne sa sonnette en me conseillant vertement de rejoindre le trottoir.

– Lucas, et si on partait tous les deux, là, maintenant ?

Il ne se retourne pas, continue d’avancer d’un pas vif.

– Hé ! je l’apostrophe en tirant sur sa main. Écoute-moi ! Viens, Lucas, on se barre !

– Comment ça, « on se barre » ?

– Oui, on a le fric, on peut partir, maintenant…

– Avec le fric de la famille ? Ça va pas, ou quoi ?

– Lucas, on avait dit qu’on partirait, et…

– Oui, je sais, je t’ai promis. Mais après le mariage. Tu ne veux plus te marier, c’est ça ?

– Non, c’est que…

Ma voix se bloque.

– Ah, je comprends ! s’exclame Lucas. C’est par rapport au voyage de plus ? C’est mon père qui a serré la main de Chang ; pour moi, le business, c’est terminé. Je n’ai qu’une parole, comme toi, Klervi.

« Qu’une parole ». « Comme toi ». Deux coups de poignard dans le cœur. Allez, Klervi, tu es tout près du but. Fais-le craquer…

Ce que j’aimerais n’avoir jamais rencontré mes gendarmes ! Qu’un commando du Front de libération de l’océan et de l’uchronie intervienne, là, en plein Paris, pour réécrire l’histoire d’un coup de baguette magique. Qu’on soit téléportés au milieu de nulle part, juste Lucas et moi ! Que Jez ne soit jamais monté sur le dos de Torka, que mon prof de philo ne m’ait jamais donné ce devoir sur Stendhal qui, un jour, s’est demandé si toute œuvre d’art était un beau mensonge…

Dans la vitrine d’un commerce, j’aperçois le reflet d’un couple qui s’enlace puis bifurque dans notre direction. Main dans la main. Tout sourire. Ils ont la trentaine, ils respirent l’amour, l’insouciance, trop beaux… C’est presque une provocation !

Lucas s’arrête à hauteur d’un arbre sans feuilles, planté au milieu d’une petite place. Il semble réfléchir… L’ai-je convaincu ? Il se tape la main sur le front, au moment où le couple passe à côté de nous.

– Merde, j’ai complètement zappé !

– Quoi ?

– Faut absolument que j’aille voir Clovis.

– Mais on s’en fout de Clovis ! je hurle, si fort que le couple, qui s’était arrêté devant la vitrine d’une galerie d’art, se retourne.

– Je veux savoir si c’est bien lui qui a balancé le vivier à Louise. Ça me bloque le cerveau, t’imagines même pas !

Je tape du pied, je n’en peux plus.

– Tu me parles avec des mots, moi, je te parle avec des sentiments ! Je te parle de toi et de moi, de partir, loin de nos familles, d’aller faire notre vie ailleurs, de larguer les amarres ! Avec le fric, on se paye le Green Deal, et on se barre pour de vrai !

– Le yacht super-luxe ? Mais qu’est-ce qui te prend, Klervi ? m’interroge-t-il, le sac serré contre lui. C’est quoi, ton problème ?

Je lui reprends le sac des mains, une folle envie de le lui envoyer au visage.

Je suis furieuse de ne pas lui avoir dit la vérité, toute la vérité. J’imagine que les gendarmes vont nous taper quand nous serons réunis à l’appartement, le million sur la table comme la preuve ultime du trafic de civelles. Il me reste un tout petit peu de temps pour le persuader de tout quitter, je dois insister, je n’ai pas le choix.

– Lucas…

– Tu as peur de quoi, au juste ? m’interrompt-il en me prenant dans ses bras. Cool, ma Klervi, on a fait le plus dur, c’est fini  !

– Justement, non !

– Tu t’inquiètes pour ceux qui sont restés à Sofia ? Ils vont rentrer d’ici une semaine ! Imagine la teuf qu’on va faire chez Romain et la…

J’essaie autre chose – une bonne raison de le faire fuir :

– Si les flics bulgares te retrouvent, ce sera trop tard. Partons tous les deux, Lucas, maintenant, je t’en supplie ! Maintenant !

– Gendarmerie, dit la voix grave d’un homme dans notre dos. Mains sur la tête.

Trois personnes courent vers nous, le revolver tendu. Je m’accroche au sac Tati, tétanisée, comme si mes pieds étaient pris dans la vase.

– Sac à terre, ordonne l’homme, mains sur la tête !

Je me retourne légèrement, reconnais le couple que venons de croiser. Et je vois mon Lucas, mains sur la tête, des yeux aussi ronds que ceux du requin de M. Chang.

Au moment où l’on m’agrippe, je jette le sac et pique un sprint. Je fonce vers un gendarme armé, mais je m’en fous : je ne veux plus voir le visage de mon amour devenu tout blanc, de rage ou de désespoir. Je veux que lui garde de moi l’image d’une jeune fille courageuse, fière et furieuse.

Je l’entends qui crie :

– Klervi, non ! Arrête !

Je bondis comme une gazelle, avant d’être violemment plaquée au sol par un individu. Ma tête cogne contre les pavés, je hurle son prénom. Des mains me relèvent brutalement, je me retrouve encerclée par une dizaine d’hommes et de femmes, tous en civil.

– Ne lui faites pas de mal ! crie Lucas dans mon dos. Elle n’y est pour rien, laissez-la tranquille ! Vous entendez ? Laissez-la, elle n’y est pour rien !

Je retiens mes larmes, mais pas la nausée qui monte telle une fusée dans ma gorge et répand des bouts de burger sur les pavés parisiens.

On me pousse sans ménagement vers un fourgon. Avant que la portière ne claque, j’entends de nouveau Lucas qui crie mon prénom à se briser la voix, comme si je pouvais le libérer de l’enfer dans lequel je viens de le jeter.

Je me maudis de l’avoir trahi, je me maudis de ne pas avoir pris son arme, de ne pas l’avoir braquée sur sa tête en lui ordonnant : « Tu ne discutes pas, Lucas, on se barre ; c’est ça ou je te bute. » Mes yeux sont brouillés par des larmes de honte et je vomis une nouvelle fois sur mes chaussures.

Une folle envie de mourir.





CHAPITRE 23

À VUE

Quarante-quatre heures. Cela fait près de deux jours que je suis assise devant deux gendarmes, ou couchée sur une banquette dans ce qu’ils appellent la « cellule de sûreté ». Bombardée de questions, secouée comme un chalutier en pleine tempête. Accusée de tous les maux, notamment d’avoir organisé un trafic international de civelles avec l’un des hommes les plus recherchés de la « planète spaghetti » : celui qu’on surnomme M. Chang. Si j’ai bien compris, le réseau crypté RedChat a été démantelé, et il est aussi question de blanchiment d’argent, de fraudes à la TVA, d’escroqueries en tous genres, et même de corruption – pas seulement dans le trafic de civelles : la toute nouvelle société les Déchets de l’Atlantique est également dans le collimateur des enquêteurs…

 Quarante-quatre heures. Je suis assise devant un bureau : une planche, deux tréteaux. Pas de photos de braconniers, de mafieux ou du clan Royer au grand complet accrochées au mur blanc. Pas de grands tableaux avec des flèches partout. Juste le capot de deux ordinateurs, et deux fauteuils à roulettes, vides. Juste le vide.

Les deux gendarmes qui prennent ma déposition sont allés s’aérer, deux minutes, une pause qui me permet de reprendre mon souffle et mes esprits.

Je peine à croire ce que je vis, ce que j’ai enduré depuis que j’ai traversé Paris à vive allure, dans un bolide brûlant les feux rouges. Les pieds dans mon vomi, les mains attachées dans le dos. Direction Pontoise, ai-je compris en croisant le panneau indiquant l’entrée dans cette ville située au nord-ouest de la capitale. Terminus au pôle judiciaire de la gendarmerie nationale.

Dès mon arrivée, on m’a mise en garde à vue, en me précisant que j’étais privée de ma liberté depuis mon arrestation, une heure auparavant. J’ai signé un document, ma main tremblait. Depuis, je ne porte plus les menottes. Il faut dire qu’il est impossible de s’enfuir : partout des caméras, des portes, des clés et des gendarmes.

On m’a poussée dans un couloir. Au bout, trois portes : la cellule de sûreté, une pièce de huit mètres carrés où je peux dormir, utiliser des toilettes ; pour la douche, c’est la porte à côté. Une fois lavée, j’ai enfilé un pantalon de jogging trop petit pour mes longues jambes, et des tennis, sans lacets. Dans la foulée, j’ai vu un médecin, c’est obligatoire, qui m’a déclarée apte à être interrogée pendant vingt-quatre ou quarante-huit heures. Il m’a encouragée en me disant que ça allait bien se passer. Sa sollicitude m’a fait délirer ; j’ai imaginé que c’était un ami de Marceau, qu’il allait venir me voir discrètement et me donner la marche à suivre, me dire ce que je suis censée raconter à ceux qui allaient m’interroger, mais non, rien.

J’ai beau me creuser la tête, impossible de me rappeler un éventuel conseil de mes agents concernant mon placement en garde à vue… Que dois-je faire ? Rester muette, évasive ? Répondre avec précision à toutes les questions ? Mentionner d’emblée que je suis une collaboratrice de justice ? Exiger d’abord de parler à l’adjudant Marceau Soldani – j’ai toujours le numéro de « Marcel » en mémoire – ou à la major Victoire Redord ?

Après la visite chez le toubib, on m’a emmenée dans la salle d’interrogatoire. J’ai rencontré mes deux enquêteurs, l’un au crâne rasé, l’autre portant une barbe rousse. Bras croisés, le premier m’a demandé si je voulais appeler un avocat. C’est mon droit, m’a-t-il signalé.

J’ai évidemment tout de suite pensé à Charles. Bien sûr, j’ai eu peur qu’il raconte tout à mes parents. Déjà qu’ils se font un sang d’encre pour Jez ! Mais est-ce que je pouvais vraiment, désormais, traverser cette aventure sans qu’ils ne sachent rien ? Je me suis rendu compte que j’allais avoir besoin d’une barque solide pour braver cette tempête. J’ai donc finalement bien donné les coordonnées de Charles de Kervegan.

Avant qu’il n’arrive, le lendemain matin, les deux gendarmes ont pris ma déposition. Un résumé, m’a précisé Barbe rousse, au cas où je perdrais la mémoire au cours de la nuit. Il a souri brièvement, pas moi. Une nouvelle fois, j’ai espéré que Marceau ou Victoire pousserait la porte, et que je pourrais enfin me détendre, savoir ce que je devais dire. J’ai même imaginé que l’un ou l’autre répondrait à ma place ou me conseillerait. Mais, encore une fois, rien. Nada. Alors je me suis dit que j’en discuterais le lendemain matin avec Charles, que lui saurait sans doute.

J’ai parlé une heure environ, décrit les grandes lignes du business, les trois voyages, sans entrer dans les détails. J’ai décidé de ne rien dire sur ma mission spéciale, pour le moment. D’ailleurs, ils ne m’ont jamais tendu la perche.

Au cours de la nuit, après avoir mangé un plateau-repas dans ma cellule, je me suis refait le film, depuis ma chambre à Ty Davarn jusqu’à l’interpellation, essayant de me persuader que j’avais bien agi, que j’avais bien fait de participer à l’enquête pour sauver les civelles, pour lutter contre les crimes environnementaux. Je me suis aussi accrochée à l’autre promesse de mes agents, qu’ils feraient tout pour que Lucas soit remis en liberté le plus vite possible.

Allongée sur un matelas étroit, j’ai repensé à la conversation que j’avais eue avec mes gendarmes au sujet de la possibilité que j’obtienne le statut de repentie. « Mais ne t’inquiète pas : ça n’arrivera pas. Si tu agis bien comme on te le demande », m’avaient-ils dit.

Repentie. Protection. Nouvelle identité. Nouvelle vie.

Renaître pour tenter d’apaiser mes vagues à l’âme.

Pour fuir les menaces qui pèseront sur moi si les trafiquants découvrent que j’étais une taupe, celle qui a fait s’écrouler leurs galeries souterraines. Fuir ceux qui voudront me régler mon compte.

Qui décide d’accorder le statut de repenti ? Le juge ?

« La célèbre force de conviction de Charles fonctionnera, ai-je pensé pour me rassurer. Sans moi, ils n’auraient pas fait tomber toute la filière, de la presqu’île jusqu’en Chine. À ce titre, la justice me doit une fière chandelle ! »

En m’endormant, j’ai déliré…

J’ai vu Charles sur les marches d’un palais, devant un parterre de journalistes, ceux qui m’ont soutenue pendant le Zellython, la chasse aux trésors, l’aide apportée aux rescapés de la tempête ; ceux qui ont mené leur petite enquête au sujet des marées vertes, des mystérieuses traces de quad observées sur la plage du Palandrin. La moustache en bataille, face aux micros, portables et caméras, le cousin plaidait mon innocence, brandissant le plan machiavélique des autorités pour faire taire Klervi Marzan, celle qui a publiquement dénoncé les marées vertes depuis son célèbre discours de Guérande. Il accusait l’inaction de l’État – pire, sa complaisance envers les barons de l’industrie agricole, alimentaire, militaire, et que sais-je encore !

Quarante-quatre heures de garde à vue.

Nous sommes un jeudi, j’ai avalé quelques bouchées d’un mélange de riz et de poulet basquaise réchauffé au micro-ondes, et me voilà de nouveau devant les deux mêmes gendarmes. En présence de Charles, désormais, qui assiste à mes auditions. D’après ce que j’ai compris, il peut prendre la parole si mes droits ne sont pas respectés, ou s’il estime qu’un enquêteur pose une question qui n’a rien à voir avec ce que tout le monde, ici, appelle « l’affaire ».

À entendre les deux gendarmes, l’enquête n’a plus de secrets pour eux. Ils savent tout, me mettent une pression croissante pour me faire avouer un max de trucs…

Quand il est arrivé, en moins de trente minutes, j’ai tout raconté à Charles. Tout, sauf la balle tirée par Lucas pour me sauver la vie en Bulgarie. Ça, ça restera mon secret. Sans pleurnicher, j’ai expliqué à mon grand-cousin que l’adjudant et la major m’avaient mise au pied du mur en novembre, il y a trois mois environ : espionner ou partir en prison. Il m’a regardée sans ciller, s’est lissé la moustache et m’a rassurée sur mon sort :

– Tu as fait ce qu’il fallait, Klervi. À présent, tu as un atout dans ta manche. Il faudra le sortir au bon moment…

Quarante-quatrième heure de garde à vue.

Je suis à bout, j’ai mal aux fesses à force d’être assise sur une chaise en bois. J’en ai marre de « concourir à la manifestation de la vérité », comme me l’a conseillé Charles : d’après lui, c’est à ce prix que je sortirai libre, que je ne serai pas condamnée le jour du procès – et ce, quelle qu’ait été ma collaboration avec la cellule spéciale.

Je ne cesse de penser à Lucas, de l’imaginer en train de se défendre : comment fait-il ? Est-ce qu’il nie tout ? Qui est son avocat ?

Je l’entends encore crier dans mon dos : « Ne lui faites pas de mal ! Elle n’y est pour rien, laissez-la tranquille, vous entendez ? Laissez-la, elle n’y est pour rien ! »

Elle n’y est pour rien…

J’ai appris que des perquisitions avaient eu lieu un peu partout. Des éléments matériels, récupérés notamment dans ma chambre, m’ont été mis sous le nez. Rien de bien intéressant, à vrai dire, juste des tickets que j’avais jetés dans la poubelle, prouvant mes déplacements à Monnaie ou à Paris. Ils n’ont pas trouvé la clé USB contenant mon trésor du Cap-Ferret, ni les 80 000 euros. Je me dis que ça pourra toujours servir, peut-être pour aider Jez à se remettre sur pieds. Jez, si tu savais ce que j’endure…

Il reste quatre heures avant la fin de la garde à vue. C’est quand, le moment opportun pour sortir mon atout de ma manche ?

Le gendarme à la barbe rousse se gratte l’oreille.

– Un témoin affirme vous avoir vue monter sur un bateau, près du barrage d’Arzal…

– C’est possible, dis-je en me souvenant évidemment du rendez-vous avec Victoire et Marceau.

Adossé au mur, l’autre gendarme se rapproche, intrigué par ma réponse.

– Le témoin en question, qui bricolait dans son bateau, a d’abord vu passer un homme et une femme, puis une jeune femme correspondant à votre description. Vous confirmez ?

J’opine. On y est.

Charles se lisse la moustache – le code, entre nous, pour dire : « OK, Klervi, c’est le bon moment. »

– Pourriez-vous nous donner l’identité de l’homme et de la femme que vous avez rejoints sur le bateau à moteur ?

– Vous les connaissez sans doute mieux que moi.

– Pardon ?

Le gendarme au crâne rasé pose ses poings sur la table, échange un drôle de regard avec son binôme.

– Jusqu’à présent, mademoiselle, vous avez fait preuve d’une grande coopération. Votre déposition sera très utile à la manifestation de la vérité. C’est votre liberté qui est en jeu, vous l’avez compris. Quand vous dites que nous les connaissons, de quels trafiquants parlez-vous ?

– Ce ne sont pas des trafiquants.

– Qui sont-ils, alors ?

Les deux hommes échangent un nouveau regard, j’en profite pour poser la question qui me brûle les lèvres depuis quarante-quatre heures !

– Vous ne vous parlez pas entre gendarmes ?

L’homme au crâne rasé s’assoit sur le fauteuil, comme si ma question lui avait scié les jambes.

– J’ai rencontré l’adjudant Soldani, de l’OCLAESP : Office central de lutte contre les atteintes à l’environnement et à la santé publique, je récite sans reprendre mon souffle. Il était accompagné de…

– Attendez. Vous aviez rendez-vous avec un gendarme ?

– Deux, dis-je, en levant mes deux pouces.

Le gendarme bondit de sa chaise, masque mal une fureur qui lui fait serrer les poings et qui contraste avec le flegme qu’il affiche depuis le début de la garde à vue. Lui aussi est sans doute fatigué. Son collègue le rejoint et lui pose sur l’épaule une main apaisante. Ils échangent trois mots que je n’entends pas. Charles me fait un clin d’œil.

Les deux gendarmes sortent. À la place, j’espère voir apparaître Marceau, tel un messie. Mais non : ils reviennent aussitôt, accompagnés par un homme portant une petite moustache, lui aussi en uniforme, chemise repassée, galons à l’épaule. Pas l’air commode avec ses lèvres fines.

– Je suis le directeur d’enquête, m’annonce-t-il froidement. Qui vous a parlé de l’adjudant Soldani ?

J’éclate d’un rire nerveux.

– Mais c’est lui qui est venu me voir à l’hôpital de Saint-Nazaire !

– Quand ?

Je les regarde tous les trois. Donc, ils ne sont vraiment pas au courant ? À moins que mes deux agents m’aient abandonnée… ? L’idée me met hors de moi !

– Dites à M. Soldani de venir, s’il vous plaît, ou à « Marcel » : c’est son nom de code. Il vous expliquera tout. Je suis une…

– Une quoi ? demande le directeur d’enquête.

J’hésite à dire « une espionne », je n’y arrive pas. Je ne sais pas trop pourquoi, ça me donne l’impression de cracher sur le visage d’ange de mon Lucas.

– Une source, je murmure, comme si c’était encore un secret.
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PICOTEMENTS

Je ne sais pas ce qui va se passer, maintenant. J’ai le cœur qui bat fort.

Le directeur d’enquête lâche un bref sourire.

– L’adjudant sera là d’une minute à l’autre.

Je ne comprends rien à son petit jeu ! Les deux autres gendarmes, clairement, n’étaient pas au courant. Ils lui lâchent un regard amer, mais restent droits dans leurs bottes. Les a-t-il laissés hors de la confidence pour ne pas biaiser le jeu des questions et des réponses ?

Effectivement, Marceau apparaît bientôt dans l’encadrement de la porte. Il porte une barbe que je ne lui connais pas, jean et chemise blanche, comme lors de notre première rencontre.

– Tout va bien ? me demande-t-il.

Je lui réponds par une moue.

– Oui, bien sûr…

– Où est Victoire ?

– Elle est occupée ailleurs.

Je l’imagine en train de harceler Lucas, de tenter de lui extorquer des aveux.

– On peut parler, juste tous les deux ?

– Bien sûr, répond Marceau, suis-moi.

Je me lève, laisse les gendarmes et Charles en train de bâiller. Le cousin aussi est à bout.

Marceau ouvre une porte au fond d’un couloir éclairé par des néons, me laisse passer devant.

– Je ne comprends pas, dis-je.

– Quoi ?

– Pourquoi toute cette mise en scène ? Merde, ça fait presque deux jours que je me tape les deux autres, là…

– C’est la procédure, Klervi. Pas très confortable, j’avoue, mais c’est un passage obligé. Ta déposition est importante. Comme beaucoup d’autres, elle va permettre au juge d’y voir plus clair sur les responsabilités de chacun. On en sait déjà beaucoup, mais chacun doit pouvoir se défendre avant d’aller en…

– … prison ? j’anticipe. Moi aussi ?

Je ne cesse de faire tourner l’anneau de Lucas autour de mon doigt. Je ne sais plus quoi penser de tout ça.

– Non, déclare-t-il à voix basse, comme si personne ne devait l’entendre.

– Vous m’avez aussi promis, pour Lucas…

– On te l’a dit plusieurs fois, Klervi : la décision ne dépend pas que de nous. Mais écoute-moi : le message est bien passé, la juge d’instruction sait que tu as participé à la manifestation de la vérité, elle connaît ton rôle depuis le début. Normalement, il n’y aura donc aucun problème pour toi. Seulement, la décision de justice ne doit pas apparaître aux yeux des autres trafiquants comme la preuve que tu es notre tata…

– Votre tata ?

– Notre espionne, si tu préfères. Chang et l’oncle Lucien ont pris des ténors du barreau de Paris, des avocats qui nous soupçonnent déjà d’avoir une ou deux sources dans le dossier. Si tu passes devant le juge et que tu en ressors libre comme l’air, sans contrôle judiciaire, c’est comme si on signait ton arrêt de mort.

J’ai une énorme boule coincée au milieu de la gorge.

– Mon arrêt de mort ?

– Ils ont mille façons de s’y prendre, mais leur objectif, c’est de te faire du mal, beaucoup de mal.

Je crois que je vais vomir, mais je réussis à me contenir.

– Me tuer, donc…

– Te tuer, ce serait presque te rendre service…

– Mais quoi, alors ?

Il hésite, je l’implore du regard.

– Disons qu’ils feraient le vide autour de toi, pour que tu souffres le plus possible…

– Ils s’en prendraient à Jez, à mes parents, à mes amis, à Torpédo ?

– Ils s’attaqueraient à tous tes points faibles.

Je m’accroche à ses épaules, les jambes coupées. Il tire une chaise à l’aide de son talon. Je m’affale de tout mon poids, tout en lui tenant les deux mains.

– Mon premier devoir, Klervi, c’est de faire en sorte qu’il n’arrive rien ni à toi ni à tes proches. On va rejoindre mes collègues, ils vont te notifier la fin de la garde à vue, et tu vas aller voir la juge, OK ?

 

*

 

J’entre dans le bureau de la juge d’instruction, situé au sein du tribunal de Paris. Il y a des dossiers partout sur son bureau, on dirait la maquette d’une ville constituée de gros gratte-ciel. Charles est toujours sur mes pas, et heureusement : sa présence me réconforte, j’en ai tellement besoin.

Marceau m’a promis qu’il passerait rapidement pour « mettre les choses au clair », mais quand ? J’avoue, je n’en peux plus de ne pas savoir à quelle sauce je vais être mangée… Il m’a confié un « secret d’instruction » qui me fait chaud au cœur et me le broie dans le même temps… Lors de son audition, Lucas n’a cessé de minimiser mon rôle dans le trafic, jusqu’à affirmer qu’il m’avait manipulée ! Des déclarations qui, selon l’adjudant, vont peser en ma faveur devant le tribunal. Pauvre et merveilleux Lucas…

La juge se lève, me serre la main, m’adresse un large sourire en guise d’invitation à m’asseoir face à elle. Elle me dévore de ses grands yeux noirs, tout en prenant un stylo entre ses doigts potelés.

Comme elle me le demande, je lui répète, grosso modo, ce que j’ai raconté aux deux gendarmes. Depuis l’accident sur la plage du Palandrin jusqu’à l’arrestation dans le quartier du Marais, avec le sac Tati plein de billets. Une autre audition, donc, en mode rapide. Je reste très factuelle, ne balance pas trop de détails.

J’attends, évidemment, qu’elle me parle de mon statut de collaboratrice de justice, mais non, aucune allusion. J’imagine qu’elle suit la même procédure que les gendarmes, dans l’intérêt de la manifestation de la vérité.

L’audition terminée, et après qu’elle a passé un coup de fil, me semble-t-il, à un procureur, elle m’offre un bref sourire.

– Vous êtes mise en examen pour les chefs d’inculpation listés ici, me dit-elle en désignant le dossier posé devant elle. Vous êtes présumée innocente, mais j’hésite à vous mettre à l’abri…

– Me mettre à l’abri ?

J’ai un peu l’air bête, là. De quoi parle-t-elle ?

– Oui, en prison, en détention provisoire, explique-t-elle en fixant mon avocat. Pour assurer votre sécurité…

Elle se moque de moi ? Elle n’a rien compris, ou quoi ? Je sens une marée de picotements m’envahir la nuque. Ma vue se brouille, je tends la main à Charles pour qu’il ne me laisse pas tomber et…
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OUVRIR LES YEUX

– Klervi, regarde-moi, c’est ça, ouvre les yeux, voilà…

Je reprends doucement mes esprits. Je suis allongée sur le sol, deux visages me regardent, les sourcils froncés. Charles me passe la main derrière la nuque, me relève lentement.

Vais-je vraiment aller en prison ?

Je vais fondre en sanglots, quand j’entends la voix de Marceau.

– Klervi, ça va aller ?

Je me lève aussi sec, comme si un ressort me jetait sur lui. Dans un effort surhumain, je le martèle de coups de poing. Il réussit à se défendre en m’attrapant les poignets.

– Vous aviez promis que je n’irais pas en prison ! Je vous déteste, tous, tous, tous…

Charles me prend dans ses bras, je m’écroule, pleure à chaudes larmes. Le cœur brisé. Ils m’ont trahie. J’ai fait tout ça pour rien.

La juge se rassoit derrière son bureau.

– Je suis désolée, Klervi, vraiment.

J’ai envie de lui sauter dessus, de lui fracasser le crâne. Voilà, ce serait une bonne raison pour aller directement en prison, à l’abri, et pour longtemps !

– Je viens de parler à l’adjudant, rapidement, enchaîne-t-elle. Personne ne vous a menti.

Marceau est debout, les bras croisés. Il a l’air vraiment contrarié.

La magistrate laisse planer un silence, se lève et se dirige vers la fenêtre.

– Je vais saisir la Commission nationale de protection et de réinsertion afin de demander le statut de repentie. Néanmoins, je vous rappelle que le bénéfice du statut de repenti ne supprime pas la responsabilité pénale de Klervi Marzan et qu’elle devra comparaître devant le tribunal…

Elle vient enfin de prononcer le mot qui pourrait me sauver : « repentie ». Mais on dirait qu’il y a encore anguille sous roche.

– Permettez-moi d’insister de nouveau sur le fait que, sans elle, il nous aurait été difficile de démanteler ce trafic international de civelles, intervient Marceau. Une opération qui a été applaudie par le ministre de l’Intérieur, et sur les réseaux sociaux…

– Je sais tout cela, le coupe-t-elle gentiment. J’ai par ailleurs fort apprécié votre enquête concernant le marché du ramassage des algues vertes et la chaîne de corruption mise à nue. Comment s’appelle cette société, déjà ?

– Les Déchets de l’Atlantique, je précise.

– Oui, c’est ça, dit-elle en se mouchant délicatement avant de jeter le mouchoir en papier dans une corbeille.

– Sans oublier l’activité de banquier clandestin de M. Chang, ajoute Marceau. Et, bien entendu, le fait que nous ayons réussi à infiltrer et déchiffrer le réseau crypté RedChat. C’est un peu comme si nous avions été à table avec des centaines de criminels, en direct, mais sans que ces derniers ne s’en aperçoivent. Ce n’est pas rien : nous avons mis la main sur des millions de messages qui vont nous éclairer sur l’activité des mafias du monde entier…

– À peine croyable, murmure Charles, impressionné.

– Vous le savez mieux que moi, Madame la juge, le crime n’a pas de frontières. Sans Klervi, nous…

– … serions restés aveugles, je lui en suis tout à fait reconnaissante. Votre informatrice était au cœur du réacteur d’un trafic…

– … international et très dangereux…

– Effectivement, elle a pris beaucoup de risques. Et, justement, vu sa participation…

– … participation passive, insiste Marceau.

– … participation plus ou moins passive, rectifie la juge, au trafic d’une espèce protégée, je doute que la commission lui octroie le statut de repentie. Les textes sont ce qu’ils sont, l’informateur ne doit pas commettre de crimes, en tout cas le moins possible. Et vous savez tout comme moi que la justice n’a pas beaucoup de moyens financiers.

– À qui le dites-vous ! lance Charles du tac au tac.

– Changer d’identité n’est pas une mince affaire. Ça coûte cher à l’État… Sans compter que c’est très difficile émotionnellement. Tout le monde n’est pas capable de couper les ponts avec ses proches.

– Tous mes proches ? je demande. Même mes parents ? Même mon frère ?

– Bien sûr. Rester en contact avec un membre de votre famille, ce serait tendre une perche à toute personne qui voudrait vous retrouver.

Je ferme les yeux, ne dis rien, inspire profondément. Je suis au bord de l’épuisement.

– Quand aura-t-on la réponse, pour la commission ?

– Je n’en ai aucune idée, répond la juge. Dans un ou deux mois ? Trois peut-être ? Notre cas est assez urgent, je le reconnais, mais il arrive fréquemment que, d’un service à l’autre, nous n’ayons pas la même définition de l’urgence…

– Madame la juge, appuie Marceau, les menaces qui pèsent sur Klervi sont réelles, et nombreuses. On ne peut pas jouer avec la vie d’une jeune fille comme on jette un mouchoir à la poubelle !

Charles fixe la corbeille de papier, un sourire amusé aux lèvres, tandis que le silence envahit le bureau.

La juge déplace un tas de dossiers posés devant elle, râle, ouvre un tiroir, en retire une brochure reliée et murmure :

– Ah, voilà. Il y a peut-être une autre solution.

Elle tend la brochure à Charles :

– Dans l’attente de l’avis de la commission, et surtout du jugement, qui aura lieu d’ici une bonne année, Klervi pourrait réaliser un service civique. Elle coche les cases : 18 ans, la possibilité d’un engagement volontaire d’un an maximum, un fort désir de rendre service à la nation…

Je parcours rapidement la brochure, lis ce qu’elle vient de résumer tout en notant que la mission peut s’accomplir dans un des neuf domaines d’intervention reconnus prioritaires pour la nation : culture et loisirs ; développement international et action humanitaire ; éducation pour tous ; environnement ; intervention d’urgence ; mémoire et citoyenneté ; santé ; solidarité ; sport.

– Environnement, dis-je, en pointant du doigt le mot qui me saute aux yeux.

La juge se lève une nouvelle fois, pose les mains sur deux dossiers de hauteurs différentes, ce qui lui donne une drôle de posture.

– C’est justement ce que j’allais vous proposer, mademoiselle. L’État vous versera un petit salaire, une protection sociale, et vous serez prise en charge par l’organisme d’accueil. Surtout, choisissez une association ou un service d’État le plus loin possible de la presqu’île.

– En Outre-mer, c’est possible aussi ? je demande.

– Partout en France, affirme-t-elle. L’accomplissement d’une mission d’intérêt général, mademoiselle, vous permettra de plaider la bonne foi au tribunal.

– Mais je suis de bonne foi, depuis le début ! je proteste. Sans parler des risques que j’ai pris !

– Vous avez vous-même décidé de les prendre, c’est bien le problème que la commission soulèvera.

J’en reste bouche bée.

– Madame la juge, dit Charles, soyez sans crainte : Klervi effectuera le service civique, ce qui nous permettra de préparer au mieux notre défense devant le tribunal.

Les regards convergent vers moi.

– Ça veut dire… que je suis libre ?

– En liberté conditionnelle jusqu’au jugement.

– Donc, je peux rentrer chez moi, là, maintenant ? Je ne suis pas en danger ?

– Pour le moment, il n’est pas suspect que vous soyez en liberté conditionnelle, étant donné votre niveau d’investissement dans le trafic m’explique la juge. Colette Royer va l’être également ; elle, en raison de son âge. Mais laissez-moi vous donner un conseil : ne tardez pas à devenir volontaire. Volontaire pour le service civique.
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LA VAGUE

J’attends depuis cinq minutes dans le froid, sur le parking qui surplombe la baie de Pont-Mahé, là où tout a commencé. Les vagues se fracassent sur la plage, j’ai comme le mal de mer. Louise m’a envoyé un message pour me parler de toute urgence. De quoi ? Peut-être de sa plainte contre David. Peut-être de l’arrestation de Lucas et des autres Royer, dont tout le monde parle. Peut-être de Jez, qui parvient maintenant à répondre en clignant des yeux : une fois pour « oui », deux fois pour « non », trois fois pour « je ne sais pas ».

Hier soir, Charles m’a déposée à Ty Davarn. Il est resté une petite heure pour parler à mes parents, sans que je participe à ce qu’il a appelé « une réunion de crise ». Je les ai écoutés en cachette, j’ai entendu mon père frapper du poing sur la table et maudire les Royer, et ma mère pleurer. Impossible de retenir mes larmes, moi non plus, lorsque Tatig a lâché que Lucas était le portrait craché de son père, prêt à vendre son âme au diable pour une poignée de civelles…

Je suis montée dans ma chambre et, pendant qu’ils continuaient à discuter de mon cas, je me suis endormie sur mon lit, mon « doudours », le doudou ours que je traîne depuis toute petite, serré contre moi. Je ne sais pas combien de fois il m’a sauvé la vie.

J’ai dormi quatorze heures, la tête engourdie par tout ce qui vient de m’arriver. C’est un cauchemar. Je pense à Lucas qui, lui, dort en prison… Et je pense à l’avenir. Où vais-je atterrir ? En Outre-mer, comme je l’ai suggéré, le plus loin possible de la presqu’île ? Charles va-t-il s’occuper de trouver une association de protection de l’environnement pour que je fasse ce service civique ? En attendant, je dois aller pointer à la gendarmerie deux fois par semaine. C’est ça, le contrôle judiciaire : il est impératif que je reste à la disposition de la justice. En sortant, je crains de rencontrer une personne impliquée dans le trafic, qui se demanderait pourquoi je ne suis pas derrière les barreaux. Si Romain a été arrêté en Bulgarie, et les Royer à Paris, qui sait si des bracos de la région ne chercheraient pas à me coincer ? Le danger ne viendrait-il pas des Nantais qui, dans l’entrepôt des Royer, ont pensé que mon téléphone pouvait avoit été localisé par les képis ?

Ce matin, dans la cuisine, j’ai retrouvé mes parents. Je m’attendais à une marée de reproches, mais non. Ils m’ont seulement parlé de Jez, ont dit qu’il avait besoin de moi. Et qu’ils ne me laisseraient jamais tomber. Jamais.

Une voiture ralentit. Appel de phares. Je renifle, la flemme de me moucher.

Louise sort, court vers moi, me tombe dans les bras. Ça me touche, je la serre fort contre moi, elle me fait pivoter lentement. Dos à la route. J’ai les yeux si pleins de larmes que je distingue à peine les lumières des villages qui entourent ma baie.

– Tu vas bien ?

– Et toi ?

Je reçois soudain un coup dans le haut du dos, j’en ai la respiration bloquée ; on me met un sac de toile sur la tête, me pose une main sur la bouche, et j’entends juste la voix d’un homme dire :

– T’inquiète, c’est pour la bonne cause.

À peine le temps de me demander si ce sont les bracos, les Nantais, les complices de M. Chang ou la mafia bulgare… et je perds connaissance.

 

*

 

On me secoue, je me réveille d’un coup.

J’ai très mal au crâne. On m’a endormie, mais comment et avec quoi ? Je n’en sais rien.

Où suis-je ?

J’entends la même voix rauque que tout à l’heure, je retrouve mes esprits.

On me sort d’un véhicule, j’ai les mains attachées, tout mon corps tremble, de froid et de peur. On m’enlève le sac. Je mets quelques secondes pour comprendre où je suis, un endroit que je connais bien pour y avoir assisté à la pêche à la civelle.

Autour de moi, quatre personnes portent des habits de camouflage, des cagoules. Derrière elles, le soleil se couche, illumine les rares nuages de rose et de violet, et le barrage d’Arzal. L’édifice que l’on venait admirer quand on était petits, Jez et moi, avec notre père. « Le symbole de la main de l’homme qui dompte la nature », nous répétait-il. La plus grosse réserve d’eau potable de la Bretagne. Le paradis des plaisanciers et des pêcheurs. L’enfer des civelles.

– Bouge pas, m’ordonne la voix rauque.

– Où est Louise ? Qui êtes-vous ?

Si ce sont les Nantais, je suis foutue !

– T’en fais pas pour elle. Elle nous a servi d’appât, son rôle est terminé.

L’un des hommes enlève la corde qui entrave mes mains. Il évite mon regard, mais je reconnais ses yeux.

– David ! C’est toi ?

– En chair et en os, ironise-t-il. Avance un peu…

– Mais qu’est-ce que tu fais ? T’es fou, ou quoi ?

Il me pousse vers un autre gars. Mehdi, évidemment.

Je suis presque soulagée de ne pas être entre les mains des Nantais. Presque… Pourquoi m’ont-ils emmenée jusqu’ici ?

– T’as dit que tu voulais venger toi-même Jez et Torka ? balance Mehdi.

– Eh ben, c’est le moment, termine David.

Les Dupont & Dupond du FLOU me font flipper. Qu’ont-ils fait à Louise pour qu’elle m’attire dans ce guet-apens ? Encore du chantage ?

Mehdi me pousse dans le dos, je suis les pas de David vers le bord de la Vilaine.

Je lui adresse un regard méchant.

– Enlève ta cagoule, c’est ridicule.

– Pas tant que ça, tu vas vite comprendre…

Alors que le soleil disparaît à l’horizon, j’aperçois comme un signal, deux points lumineux diffusés par une lampe sous la première porte du barrage. David sort une frontale de sa poche, envoie le même code. Sous la cinquième porte, même message. Trois lampes qui communiquent de la même façon, mais quel est leur but ?

Plusieurs voitures franchissent le pont, dans les deux sens. Rien à signaler de ce côté-là.

Le vol d’un goéland attire mon regard. J’aperçois un objet noir, plus petit que l’oiseau, qui stationne au-dessus du barrage. Qu’est-ce que c’est ?

David me tend un portable gris, à clapet.

– Il faut combattre le réchauffement climatique, articule-t-il pour bien se faire entendre sous la cagoule, comme on combat une invasion militaire.

Je ris, c’est nerveux.

– Qu’est-ce que tu racontes ?

– Ta gueule, Klervi.

Je le fusille du regard.

– Tu sais qu’on avait un grand projet avec ton frère ? C’est cool qu’il soit sorti du coma…, déclare David.

– Alors, poursuit Mehdi, on a décidé de fêter ça ! Show must go on, baby !

– Ce sera aussi notre dernier hommage au pauvre Torka. On lui doit bien ça, non ?

Ils se font un check.

Jez, Torka, l’accident…

– Ça a un rapport avec ce qui s’est passé sur la plage ?

– Tu n’as toujours pas compris ? demande David sur un ton condescendant.

– Comme on avait besoin de pas mal de pognon, lâche Mehdi, on a trafiqué de la weed…

Les pièces du puzzle se mettent en place.

– Votre fournisseur, c’était Clovis, mais vous avez gardé le fric au lieu de le lui rendre. Les carottes pour Torpédo, c’était…

– … un code, évidemment, confirme David. Les carottes, c’étaient nos dettes. Quand Jez est allé rejoindre Clovis, il lui a filé une petite enveloppe, mais… pas toutes les carottes.

Je l’écoute en observant les alentours. Puis-je m’enfuir ? Pas d’entrave aux jambes, et les Dupont & Dupond ne semblent pas armés.

– Et Clovis a pété un câble, j’en déduis. Il a poursuivi Torka et Jez, d’où le rodéo… Vous vous rendez compte du mal que vous avez fait ?

– C’est la faute des algues pourries, pas la nôtre. Mais, comme on te l’a dit, on est là pour rendre hommage à Torka, et on voulait que tu sois aux premières loges…

– On va faire péter le barrage d’Arzal ! s’exclame David.

Je prends peur. Vraiment peur.

Mehdi concentre son regard sur les signaux lumineux provenant cette fois-ci des cinq portes du barrage.

– Ils sont prêts, affirme-t-il.

David me tend à nouveau le portable gris, me force à le prendre en main.

– Enfin… tu vas faire péter le barrage d’Arzal, dit-il en touchant sa montre, qui s’éclaire. T’imagines la chance que t’as ?

J’écarquille les yeux.

– C’est un système télécommandé, m’explique Mehdi, les ondes du téléphone activent la mise à feu. Dans cinq minutes, tu appelleras le numéro enregistré…

– Et c’est toi, la reine du Zellython, la miraculée de Pont-Mahé, qui auras l’honneur d’écrire une nouvelle page de l’histoire, conclut Mehdi.

Ils sont devenus complètement fous.

– Vous croyez vraiment que je vais faire ça ?

– Grave. Tu vas réaliser notre rêve, participer à une putain d’uchronie qui va changer le monde, assure Mehdi. Front de libération de l’océan et de l’uchronie, option lutte armée ! L’explosion va ruiner le barrage, le fleuve va enfin retrouver son lit d’avant, terminée la vase pourrie…

– … disparu le port de plaisance pour petits bourges, enchaîne David, vidée la retenue d’eau ! Ça va priver un million de Bretons d’eau potable pendant des mois ! Ils vont vite sentir leur douleur, tous ces gens qui ne respectent pas ce que la nature leur donne !

J’ai bien peur de comprendre, mais je me dis que ce n’est pas possible. Ils ne peuvent pas faire ça…

– Vous avez foutu des explosifs, c’est ça ? Sous le barrage ?

– Exactement, confirme Mehdi.

– Plus que trois minutes et vingt secondes, lui signale son ami d’une voix nerveuse.

– Mais… qu’est-ce que j’ai à voir là-dedans ?

– Ben… pendant une révolution, faut bien des martyrs. Ça va faire une méga-vague qui va t’emporter !

– Comme on sait que tu nous as vendus, tu vois…

– Et puis, t’es déjà foutue, de toute façon.

J’ai l’impression de devenir aussi folle qu’eux.

– Qu’est-ce que vous racontez ?

– Il y a une heure, on a appelé la vieille Royer pour lui raconter, confie David.

– Quoi ?

Mehdi poursuit :

– On lui a dit : « Colette, ne cherchez pas : la balance, c’est Klervi. C’est elle qui vous a vendus aux gendarmes, elle qui vous a mis dans la merde, mais ne vous inquiétez pas, on se charge d’elle. »

– Elle est assez cool, d’ailleurs, la vieille ! J’aurais pas cru ! commente David.

– Vous êtes complètement tarés !

– Ho, ho, la Marzan, on se calme ! Tu vas pas nous la faire, à nous ! On sait tout !

Il pointe le doigt vers les deux personnes qui nous accompagnent, leur demande d’ôter leurs cagoules.

– Tu te souviens d’un chien, jeune, poil ras, devant un McDo ? demande David.

Je reconnais le mec au crâne rasé et la fille au piercing que j’ai aperçus pendant un rendez-vous avec Marceau et Victoire.

– C’est deux copains de Morlaix – tu sais, une des villes bretonnes qui seront les premières à être englouties par la montée des eaux. D’ailleurs, c’est comme ça qu’ils ont appelé leur chien…

Morlaix. « Mords-les ! » Et moi qui pensais qu’elle demandait à son clebs de me mordre les mollets !

– J’avais rendez-vous avec eux, lâche Mehdi. Et on t’a vue avec tes flics.

– Comment ça, des flics ? J’étais au McDo, c’est vrai, mais avec des journalistes, je mens sans ciller, en me rappelant la mini-légende inventée par mes agents traitants. Ils voulaient savoir…

Les Dupont & Dupond du FLOU se mettent à rire en même temps et Mehdi enchaîne :

– Il te reste deux minutes à vivre, tu veux pas finir en disant la vérité, pour une fois ? Ton couple, là, c’étaient des gendarmes. On les a vus partir dans leur caisse toute pourrie. On a noté la plaque d’immatriculation, j’ai cherché sur le darknet, et hop, qu’est-ce que j’ai sorti du filet ?

– Gendarmerie nationale ! s’exclame l’autre. C’est trop génial, le darknet, il y a toutes les plaques des keufs !

– N’importe quoi ! je hurle. Bordel, puisque je vous dis que…

– Et puis, Louise les avait déjà vus, tes keufs, sur le parking de l’hôpital. Exactement la même description.

Je suis coincée. Ils ont réponse à tout, c’est terrible ! Je dois gagner du temps… Et si je jetais le portable dans l’eau ? Il faut que je m’y prépare en les faisant parler, il faut que le temps joue pour moi, contre eux.

– OK, c’est vrai, j’avoue. J’ai vu des gendarmes, mais je n’ai rien balancé du tout. Ils voulaient me poser des questions au sujet de l’accident sur la plage…

– Et tu nous as vendus au passage !

– Non !

– Menteuse ! crie David. De toute façon, c’est trop tard.

Je dois retarder la mise à feu, je n’ai plus rien à perdre.

– Mais bordel, en balançant le trafic, j’ai sauvé des millions de civelles, non ?

– Parce que les keufs t’y ont obligée !

– Parce que… Non, mais vous êtes devenus fous !

Ils sourient. La panique me gagne. C’est l’horreur.

De nouveaux signaux sont envoyés depuis le barrage.

David et Mehdi échangent un bref regard, ôtent leurs cagoules. Les cinglés du FLOU sont maquillés, bouche et nez rouges, des triangles bleus au-dessus et en dessous des yeux. Le visage du Joker. Le clown psychopathe.

– T’as vu le drone, là-haut ? demande David. Il va tout filmer et transmettre ça en direct sur le Net.

– Plus qu’une minute, indique Mehdi. Allez, Klervi, tu nous avais dit que tu étais avec nous… C’est le moment de le prouver.

Je sens une grosse montée d’adrénaline inonder ma nuque. Pourvu que je ne tombe pas dans les pommes comme hier, dans le bureau de la juge…

– Tu te souviens des paroles de ta mère, devant l’arbre de Torka ?

Je n’ai pas le temps de répondre.

– « Au moment de mourir, récite Mehdi, le plus beau cadeau d’adieu est la paix de l’esprit. » Tu vas être une sainte de l’écologie pure et dure. Alors, t’es prête ?

Je dois entrer dans leur jeu, c’est ma dernière chance.

– Oui, j’assure crânement. Qu’est-ce que vous croyez ? Moi aussi, j’ai des comptes à régler…

– Tu t’es fait avoir par les képis, c’est ça ? crache David. Bien fait pour ta gueule !

– Non, c’est bien plus compliqué que ça…

J’ouvre lentement le clapet du portable.

Il n’a peut-être pas tort, David. Si j’avais obtenu le statut de repentie, je serais à l’abri. Pas ici, sur le point de commettre l’irréparable. Après tout, c’est peut-être le moyen d’oublier à jamais que je n’ai pas été capable de fuir avec Lucas. De le convaincre. Que je n’ai pas été capable de prendre soin de Jez. De l’écouter, de l’aider. Lui qui pourrait passer le restant de ses jours dans un fauteuil roulant…

La Vilaine est à vingt mètres de moi, il me suffirait de lancer le téléphone dans l’eau noire pour stopper le compte à rebours…

– OK, dis-je. Qu’est-ce que je dois faire ?

– Va dans les contacts, appuie sur « FLOU », appelle et ouvre grand les yeux ! Mais avant, monte dans ce bateau, là, m’indique David du doigt. C’est un civellier, ça va te rappeler des souvenirs.

J’avance en traînant les pieds. Ma petite voix intérieure dit au revoir à mes parents, à Jez, à Lucas, à Nolween. Et même à Colette. Peut-être que je retrouverai Torka au paradis ? Si toutefois c’est là que j’atterris.

J’entends des cris au loin, probablement sur le barrage, au moment où l’inscription « FLOU » s’affiche sur l’écran du téléphone. Mon cœur bat à toute allure, mes mains tremblent. Un mur d’eau va emporter mon bateau, je vais être engloutie. La méga-vague va tout détruire sur son passage, inonder les marais, démonter le port de Tréhiguier…

Me voilà soudain propulsée au sol, plaquée par un individu qui m’arrache tout de suite le portable des mains. J’entends hurler les Dupont & Dupond du FLOU, mais impossible de les voir : j’ai la tête écrasée par un genou, ma vue se brouille de larmes.

– Laissez-moi ! je vocifère, emportée par une colère froide. Je vais tout faire péter, je veux mourir, mourir, mou…

Une main gantée se pose sur ma bouche. Impossible de crier, je respire juste par le nez. Je perçois des éclats de voix, je ne vois rien, tout se passe dans mon dos. Je suis soudain soulevée par quatre mains, comme si j’étais aussi légère qu’une plume. Malgré mes larmes de colère, je distingue une silhouette qui s’approche, toute de noire vêtue.

– C’est bon, je m’en occupe.

Cette voix, je la reconnaîtrais entre mille.

– Marceau ?

Il s’approche, me prend dans ses bras. Je m’accroche à ses épaules, je perds pied.

– Tout va bien, me dit-il en me serrant contre lui. C’est fini.





CHAPITRE 27

LA CLÉ DES CHAMPS

Choquée.

C’est le mot qu’a prononcé Marceau pour décrire à ses collègues dans quel état j’étais lorsqu’il m’a mise à l’abri dans le fourgon, avant de me pousser incognito dans sa voiture, direction Ty Davarn.

Choquée par les Dupont & Dupond du FLOU, qui ont profité de l’éco-anxiété de mon frère pour l’envoyer au casse-pipe, au contact de leur fournisseur de weed. Clovis. Le meilleur ami de Lucas. Sur la plage du Palandrin pourrie par les marées vertes.

Choquée par le fait qu’ils aient découvert mon véritable rôle auprès des gendarmes et qu’ils aient balancé ça à Colette. Colette, libre de faire passer le message à Paul, à Lucien et surtout à Lucas.

Choquée par l’emprisonnement de mon Lucas, sans même que j’aie pu le prendre une dernière fois dans mes bras, lui dire que je l’aimais, que je serais toujours là pour lui. Que je n’avais pas eu le choix. Que j’avais tout prévu : le fric, le yacht, la cavale. Disparaître juste avec lui. Jusqu’à laisser Jez vivre son propre destin. Renaître le plus loin possible, revêtir ma robe de mariée, m’offrir à mon amour…

Je suis prostrée sur le siège passager d’une voiture qui file sur la route départementale en direction de la pointe du Bile. Les phares éclairent des arbres sans feuilles, des talus herbeux, le vol de plusieurs oiseaux qu’il m’est impossible de nommer.

Ombres chinoises d’un tableau infernal.

Choquée. Trop choquée pour être auditionnée, a plaidé Marceau auprès de ses collègues. Il a ajouté que je devais être protégée, qu’il prenait la responsabilité de me ramener chez moi.

Je claque des dents depuis qu’on a quitté le barrage, comme si mon corps était dans l’impossibilité de se réchauffer.

Marceau ne prononce pas un mot, concentré sur le volant, perdu dans ses pensées. Pendant le transfert du fourgon à la voiture, il m’a juste dit :

– On va direct voir tes parents.

Voir mes parents, OK, mais pour quoi faire ?

Avant d’arriver à Ty Davarn, je lui confie ce que David et Mehdi m’ont dit :

– Ils ont appelé Colette pour me balancer.

Marceau se mord les lèvres.

– Je vais vérifier si c’est vrai, ça ne sera pas difficile.

Si je pouvais effacer tout ça, d’un coup d’uchronie…

Le portail de la maison est ouvert. On nous attend. Marceau se gare devant la porte d’entrée, descend rapidement du véhicule, retourne en courant vers la route, revient tout aussi vite et m’ouvre la portière en annonçant :

– R.A.S. Allez, zou, faut se mettre à l’abri !

Mes jambes me soutiennent à peine, je m’accroche à son bras après avoir vu danser quelques étoiles.

– Ma chérie !

Mammig me serre contre elle. Elle m’empêche presque de respirer. Sait-elle ce qui vient de m’arriver ? Marceau a-t-il prévenu mes parents que j’ai failli faire exploser le barrage d’Arzal et mourir sur un civellier ? Et qu’il m’a sauvé la vie ?

Elle me tire par la main à l’intérieur, et demande à l’adjudant de nous suivre.

Je retrouve l’odeur familière des moules marinées au vin blanc. Mon plat préféré.

Je retrouve mon père, debout près du canapé, qui vient lui aussi m’étreindre.

« C’est sûr, me dis-je, ils savent. »

Tant mieux : ne sont-ils pas les personnes les plus à même de me protéger ?

Tatig m’invite à m’asseoir, mais je n’ai qu’une envie : retrouver ma chambre, mon lit. Je me dirige vers l’escalier, monte difficilement, une main sur la rampe, l’autre sur mon genou, pousse la porte de ma chambre.

Sur le bureau, j’aperçois une pochette, des feuilles posées dessus. Sur la première, une phrase écrite en cours, la veille de la mort de Torka : La philosophie, c’est déconstruire les apparences, les idées, les préjugés. C’est se mettre à nu. Et, à côté, légèrement froissée par les doigts des gendarmes ayant perquisitionné ma chambre, une double page où j’ai écrit en lettres noires le titre de ma dissertation : Toute œuvre d’art est un beau mensonge.

Se mettre à nu… Beau mensonge…

Je me rappelle alors ce que j’ai lu dans un magazine trouvé dans la chambre de Jézéquel, juste après son accident. Je le retrouve facilement dans sa chambre, posé sur son bureau. Comment créer un nouvel imaginaire pourque les gens acceptent le principe de l’anthropocène ? Réponse surlignée en vert par mon frère : Il faut envisager des événements extrêmes et des ruptures brutales. Du point de vue des temps géologiques, l’anthropocène est un temps extraordinairement court. Mais cela fournit une histoire, car il n’y a pas d’imaginaire sans narrativité. Cela donne des références à partir desquelles on peut projeter des imaginaires.

Ne suis-je pas le fruit de ce nouvel imaginaire, ayant vécu une série d’événements extrêmes déclenchée par la prolifération des algues vertes, par le réchauffement climatique, et sur le point de vivre une rupture brutale ?

Le miroir de la chambre de Jez me renvoie le visage d’une Klervi brisée dans son jeune élan, sa vie éparpillée. Miroir, ô mon beau miroir, parmi tous les visages que je me suis composés, toutes les légendes qu’ils cachaient, quel est celui qui me permettra d’affronter la dure réalité ?

Je retrouve mon doudou, allongé entre deux oreillers, le serre fort contre moi. Lui, c’est sûr, il a échappé aux mains des gendarmes qui ont perquisitionné la chambre. Je le vois dans son regard, son œil gauche aussi gros que le mien. Ça me fait sourire… Lui ne peut pas faire de mal, il est le bien incarné. Mon gros nounours, qui m’a toujours protégée, contre vents et marées. Il y a dix ans, Jez a arraché son œil gauche sans le faire exprès. Comme il est un peu bricoleur, il a réussi un truc incroyable : visser l’œil sur un petit piton, tout en laissant un espace derrière. Une cachette où j’ai dissimulé certains de mes petits secrets. Je dévisse l’œil, retrouve la clé USB. Mes bitcoins sont bien là, intacts. Mon trésor de guerre.

J’enlève mes chaussures, mes chaussettes, m’étale de tout mon long sur le lit. Je remue les orteils, me relève légèrement pour lire le tatouage sur ma cheville gauche. Green Deal.

Je retombe de tout mon poids sur le matelas, inspire profondément. Je regarde le plafond afin d’y retrouver, comme du temps où nous n’étions pas encore ensemble, le sourire de Lucas. Sa mèche blonde. Son air espiègle. Sa ride familiale. Celle qu’il m’a léguée. Un même sillon que nous creuserons ensemble, quoi qu’il advienne…

Lucas se promène sur le plafond, marche dans une cour de prison, l’œil noir. La promenade se dessine peu à peu, je vois des groupes d’hommes, les uns en train de marcher, d’autres les bras croisés. Lucas me demande de m’approcher, il me souffle à l’oreille : « Je ne peux pas croire ce que m’a dit Colette ! C’est pas vrai, hein ? Je t’ai sauvé la vie, alors c’est à ton tour : sors-moi de là ! Sors-moi de là, et on s’enfuira tous les deux. »

J’entends mon père qui m’appelle, range la clé USB dans la poche arrière de mon jean.

Tatig m’attend au pied de l’escalier.

– Ma chérie, on vient de discuter avec l’adjudant Soldani…

Il se tourne légèrement, l’air interrogateur. Assise sur le canapé, les yeux embués, ma mère encourage son mari du regard.

– Voilà, poursuit-il, l’adjudant nous a fait part des menaces qui pèsent sur toi, et nous a réexpliqué ce que la juge t’a conseillé de faire, en attendant…

– … que la commission se réunisse pour déterminer si tu pourras avoir le statut de repentie, complète Marceau.

– Ce qui n’est pas certain, c’est bien ça ? ajoute ma mère, les bras croisés.

Marceau opine.

– Ce n’est pas sûr, mais j’ai bon espoir.

– Poursuivez, dit alors mon père à Marceau. Désolé, je n’y arrive pas…

Il rejoint ma mère sur le canapé, le dos voûté. Il a pris un gros coup de vieux, mon Tatig, ça me fait de la peine.

– Si Colette Royer est au courant du rôle joué par votre fille, il n’y a plus un instant à perdre, déclare Marceau. Comme vous en êtes d’accord, je vais garder Klervi au secret. Un mois, deux, ce n’est pas un problème.

Il se tourne vers moi :

– Tant que nous n’aurons pas un avis de la Commission nationale de protection et de réinsertion, Klervi, tu resteras avec moi…

– Mais où ?

– Pour la sécurité de tout le monde, je préfère ne pas te le dire. Va faire ta valise, on part dans vingt minutes.

Je regarde mes parents, espérant qu’ils vont s’y opposer, mais Marceau l’a dit : ils sont d’accord. Et je comprends bien que c’est le mieux à faire. Pour ma sécurité, mais aussi pour la leur, et celle de Jez.

Marceau saisit les mains de ma mère.

– Je vous le répète une dernière fois : c’est moi qui vous contacterai, mais n’attendez pas des nouvelles tous les jours. En cas d’urgence, vous vous rendrez à Rennes – je sais, ce n’est pas la porte à côté –, et vous demanderez la major Victoire Redord. Uniquement elle, c’est entendu ? Vous vous souviendrez du nom de code ?

– Claire…

– Claire, car c’est le second prénom de Klervi, facile à retenir.

Ma mère hoche la tête. Elle est au bord de la crise de nerfs, les yeux écarquillés.

– Vous ne voulez vraiment pas me dire où on va ? je demande, les yeux pleins de larmes.

Il hésite un instant, regarde sa montre, puis s’approche de la table basse où est dépliée une carte. Il pose le doigt sur une frontière.

– Là, chez moi, au pays du Moussu.
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